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EDITORIAL

DICE – À LA POINTE DE L’ACTUALITÉ

Notre publication ne cesse de changer. C’est,
d’ailleurs, un processus naturel se produisant dans toute
société qui traverse une période considérée – à tous points
de vue – comme très dynamique. La grande nouveauté
consiste  en  ce  que,  à  partir  de  cette  année,  DICE  paraîtra
chaque semestre, en conformité avec les exigences de
l’Autorité Nationale chargée d’évaluer les publications
académiques (CNCSIS).

Pour ce qui est du contenu, nous avons conservé, en
grandes lignes, le profil initial ressortissant au titre, tout en
essayant de départager plus rigoureusement les sections,
même si cela a comporté de nouvelles difficultés d’y adapter
les diverses contributions de nos collaborateurs. Nous
garderons, bien entendu, l’introduction que nous avons
appelée ”Fondements du dialogue culturel/Principia”. Les
études et les articles qui y figurent s’attachent, comme
auparavant, aux aspects idéologiques, politiques, sociaux,
religieux, économiques, didactiques etc. du dialogue culturel
européen et international. C’est pourquoi nous y inclurons
aussi des opinions et approches théoriques, des analyses
pratiques des manifestations de l’altérité, des incursions
dans  l’histoire  des  mentalités,  de  même  que  des
contributions concernant le rôle de la culture dans
l’édification de l’Europe et dans l’évolution du processus
d’ensemble de la mondialisation.

Étant donné le caractère spécifique de l’institution
sous l’égide de laquelle paraît notre publication, nous
garderons les sections consacrées aux contacts culturels et
linguistiques. Sous l’appellation générique ”Destinées
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européennes” seront publiées des études  conçues sur des
personnalités de la culture roumaine s’étant affirmées dans
les  espaces  culturels  étrangers,  ainsi  que  sur  des  hommes
de culture et des scientifiques étrangers dans l’espace
roumain.

La section ”Confluences” est consacrée au genre
prochain des destinées mentionnées plus haut: des filiations
littéraires et culturelles; des concrétisations locales de
certains courants, écoles, tendances idéologiques et
culturelles de circulation universelle; des échanges culturels
ayant  lieu  au  niveau  des  techniques  de  création,  des
rapports entre la tradition et l’innovation etc. Son cadre va
augmentant par l’apport de tous les arts, de toutes les
sciences, économie, éducation etc., sous le titre générique
de ”Dialogues”. Dans la même sphère seront incluses les
études publiées au chapitre ”Contacts linguistiques”. Les
interférences linguistiques, analysées en diachronie et en
synchronie, la  circulation des termes de spécialité, des
néologismes, des clichés internationaux, ont constitué, de
prime abord, une préoccupation à part de nos
collaborateurs.

Nous espérons que toutes ces contributions feront
accroître l’utilité de notre publication, tant sous l’aspect
informatif que sous celui formatif.

P. Gh. B.
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FONDEMENTS
DU DIALOGUE CULTUREL

LA ROUMANIE EUROPÉENNE,
ENTRE LE PLEONASME ET L’OXYMORON

Acad. Solomon MARCUS
The Romanian Academy

Solomon.Marcus@imar.ro

ABSTRACT:
EUROPEAN ROMANIA, BETWEEN PLEONASM AND OXYMORON

Trivial approaches, so frequent, to "European Romania" oblige this syntagm to
alternate its status between pleonasm and oxymoron. Both should be rejected. The
kernel of the problem is that of identity and its relation to European integration. We
argue  that  the  latter  makes  stronger  the  former.  We  also  argue  that  European
integration  should  be  a  component  of  the  globalization  process.  Besides  the
economic-social-political globalization, we have in view the globalization of
knowledge (cognitive globalization) and the globalization of the communication
process.

They  lead  to  the  cultural  globalization,  in  absence  of  which  no  cultural  identity
can be developed and no European integration can be realized. Identity can be really
understood only in correlation to alterity.

There is a whole typology of identities, they are to some extent cooperative, to
some extent conflictual. The example of the identities of the human body is discussed
in the last part of this paper and its relevance for the identity of a nation is pointed
out.

KEY-WORDS:
European integration, globalisaton, cognitive globalisation, communication

globalisaton, cutural globalisation, identity, alterity, identity of the human body.

L’intégration européenne, entre fait accompli et chose nocive
 Il  y  a  une  émission  de  la  télévision  «  On  se  voit  à  TVR  »  dont  le

souvenir  reste  toujours  vivant  dans  ma  mémoire.  La  modératrice  de
cette  émission  a  commencé  par  déplorer  notre  actuelle  situation
d’européens cosmopolites qui font leurs calcules toujours en euros. On
suggérait donc que l’intégration européenne est une mauvaise chose.
Sans avoir  compris  ce message, un sénateur a répondu, en ayant l’air
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de soutenir  la  même idée,  qu’il  se considère européen même avant sa
naissance. Mais il suggérait ainsi que l’intégration européenne est une
chose naturelle, donc une bonne chose. Au-delà du contraste qui
séparait  les  deux  attitudes,  elles  avaient  un  trait  commun:  elles
suggéraient l'inutilité de l'intégration européenne; dans le premier cas
l'intégration est inutile parce qu'elle est nocive; dans le deuxième cas,
l'intégration est inutile parce qu'elle est déjà réalisée depuis longtemps.
En termes linguistiques, le syntagme la Roumanie européenne est, dans
le premier cas, un oxymoron, dans le deuxième cas, un pléonasme. La
Roumanie perd son identité par l'intégration européenne, dans le
premier  cas;  dans  le  deuxième  cas,  si  l'on  dit Roumanie,  on  dit  aussi
européenne; ce complément va de soi avec le nom "Roumanie", donc il
n'est plus nécessaire qu'il soit spécifié, d'où le statut de pléonasme.

Le noyau du problème: l'identité
Il est donc évident que la discussion nous amène finalement au

problème de l'identité. L'intégration européenne (il ne faut pas la
confondre avec l'adhésion de la Roumanie à l'Union Européenne,
réalisée le 1er janvier 2007) est associée constamment avec l'idée de la
perte d'identité de la Roumanie en tant que pays, en tant que nation, en
tant que peuple. On gagne plus d'’Europe-énité’  en perdant plus de
‘Roumaini-été’. Dans ces conditions, notre seule préoccupation serait de
minimiser, le plus possible, la perte inévitable d'identité roumaine.

Où se trouve-t-elle l'intégration européenne par rapport à la
globalisation?

Immédiatement après, un autre problème apparaît qui d'habitude
n'est pas prise en compte. Quel est le rapport entre l'intégration
européenne et la globalisation? Cette dernière est souvent assimilée à
une sorte de calamité de la nature; il n'y a pas de façon de l'éviter, il est
seulement possible d'essayer de s'en mettre à l'abri, comme devant les
tremblements de terre. Dans quelle mesure et duquel point de vue est
l'intégration  européenne  une  partie  du  processus  de  globalisation  (à
partir de celle économique et politique jusqu'à celle communicationnelle
et culturelle) et dans quelle mesure et du quel point de vue l'intégration
européenne et la globalisation sont dans une relation conflictuelle? J'ai
entendu  parfois  des  voix  qui  prétendent  que  la  première  mission  de
l'Europe est celle de se défendre contre l'expansion de la civilisation et
de  la  culture  américaine.  Des  idées  de  ce  genre  n'ont  pas  manquées
dans les réunions francophones. Est-ce que l'événement de 11
septembre 2001 a changé la situation? Voici une série de questions qui
demande un abord frontal, pas seulement un abord implicite et indirect.
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De l’identité à la culture
Une  idée  à  valeur  de  slogan  est  souvent  adoptée,  au  moins

implicitement, en tant qu’axiome: le signe distinctif d’une culture est le
fait qu’elle confère une identité. Donc, ce qui confère l’identité à un
peuple, à une nation fait partie de sa culture. Il y existe une manière
subtile d’éliminer de la culture, la science de laquelle on affirmait, dès le
XIX-e siècle, qu’elle n’avait pas de patrie, étant la même partout. Il en
résulterait que l’universalité de la science (qui, elle aussi, est seulement
partielle) viendrait en conflit avec sa vertu culturelle. Comment peut-on
accepter  cela?  La  culture  ne  peut  pas  être  réduite  à  ce  qui  nous  est
spécifique, elle inclut, naturellement, aussi ce que nous avons en
commun  avec  d’autres  peuples,  donc  ce  qui  appartient  à  l’humain,  en
général. En outre, comme j’ai argumenté dans Controverse în ştiinţă şi
inginerie [Controverses  en  science  et  technique]  (Editura  Tehnică,
Bucureşti,  1990),  la  science  a  une  composante  identitaire  impossible
d’être négligée.

De l’identité à l’altérité
L’identité  a  encore  un  aspect;  elle  ne  peut  pas  être  comprise  sans

l’altérité. La solution alternative est claire: ou bien on les comprend
toutes les deux, l’identité et l’altérité, ou bien on ne comprend ni l’une,
ni l’autre. L’identité d’un individu, d’un peuple, devient claire dans la
mesure où l’on clarifie l’altérité par rapport à cet individu-là, par rapport
à ce peuple-là. La culture d’un individu ou d’un peuple prend une forme
définie seulement si l’on comprend son altérité et son métabolisme avec
cette altérité, un métabolisme dont la fonctionnalité normale est une
condition pour une vie civilisée. Facile à dire, mais énormément difficile
à faire ! La vie sociale, comme la nature, est, suite à sa diversité et à sa
hétérogénéité, marquée par des synergies et des conflits1.  Mais  ces
conflits consistent dans le fait que, pour obtenir un certain avantage, il
faut payer un certain prix, ce qui, dans le domaine social, revient
d’habitude au besoin d’éviter la situation où un gain pour quelqu’un est
une perte pour quelqu’un d’autre. On a besoin d’une négociation, d’une
stratégie, car ces conflits ne sont pas toujours facilement visibles.
Souvent,  on  les  aperçoit  intuitivement  et  spontanément,  sans  en
prendre conscience. Un dicton populaire français « Presque et quasiment
empêchent de mentir » exprime d’une manière suggestive qu’il faut
renoncer à la précision pour éviter le mensonge. Si je dis que je viendrai
vers 17h, le risque de ne pas tenir la parole est beaucoup plus petit que

1 Solomon Marcus, “No system can be improved in all respects”, in: Systems. New
Paradigms  for  the  Human  Sciences (eds.  Gabriel  Altmann  and  Walter  A.  Koch),
Berlin-New York: Walter de Gruyter, 1998, pp. 143-164.
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si je promets de venir à 17h pile.

La culture, est-elle en conflit avec la globalisation?
«  Les  cultures  ne  se  globalisent  pas  »  affirment  certains  auteurs.

Cela serait vrai, si la culture se réduisait à ce qui confère l’identité et si
la globalisation était une agression à l’adresse de l’identité. J’ai rejeté la
première présupposition, je vais rejeter la deuxième. Il y a une
remarque qui s’impose pour l’utilisation du pluriel du mot culture. Il
s’agit ici des cultures de différents peuples, de différentes traditions, des
époques historiques etc. En revanche, il existe aussi un mot culture qui
n’a pas de pluriel et la culture, avec ce sens, non seulement qu’elle se
globalise, mais aussi que cette globalisation est une condition de sa
propre survivance. Depuis qu’il existe des êtres humains sur la Terre, il
existe  aussi  l’aspiration  de  pouvoir  communiquer  facilement  avec  les
semblables, quoi qu’elle soit la distance où ils se trouvent. De nos jours,
cette aspiration est réalisée et le phénomène qui lui correspond pourrait
être appelé globalisation communicationnelle. Ce fait est accepté par
tout  le  monde.  Essayons  de  faire  un  pas  en  avant  dans  notre
argumentation. La globalisation communicationnelle a stimulé non
seulement la communication entre les spécialistes d’un même domaine,
mais aussi la communication entre les spécialistes des domaines
différents. La prolifération des disciplines, les spécialisations de plus en
plus  strictes,  leur  développement  inégal  ont  conduit  au  besoin,  de  la
plupart de ces sciences, des idées, des méthodes ou des résultats des
autres.

De la globalisation de la communication et de la connaissance à
la globalisation de la culture

La  complexité  croissante  des  problèmes  sociaux  ou  scientifiques  a
imposé la collaboration des disciplines de plus en plus variées. C’est
ainsi  qu’on  est  arrivé  à  l’utilisation  de  plus  en  plus  fréquente  des
parcours transdisciplinaires, à la cristallisation des paradigmes
universaux qui traversent divers domaines, autant différents qu’ils
soient. Les sciences exactes, les sciences de la nature ou les sciences de
la société, les disciplines scientifiques, techniques ou humanistes, toutes
entrent dans cette nouvelle vie de la connaissance humaine. J’appelle ce
phénomène la globalisation de la connaissance.

Les deux globalisations, de la communication et de la connaissance,
conduisent inévitablement à la globalisation de la culture. Cela signifie
que  le  processus  de  création  culturelle  découle  dans  les  conditions  de
l’interaction avec le monde. En outre, l’observation et l’évaluation de
cette création se déroulent au niveau global. Une culture qui se soustrait
à ce métabolisme avec le monde risque de plonger en oubli.
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De l’identité héritée vers l’identité acquise
D’habitude, par l’identité d’une nation, on entend l’ensemble de ses

traditions,  des  valeurs  qui  représentent  son  héritage  historique,  de
civilisation et de culture. L’interaction avec le monde est une sorte de
mettre à l’épreuve ces valeurs. Quelques-unes résistent, quelques
autres se métamorphosent, mais il y a encore celles qui disparaissent.
C’est un truisme le fait que l’identité ne reste pas fixe, ses différentes
composantes ont des durées variables. Quelques-unes sont autant
fortes, qu’on les considère éternelles. C’est une manière naturelle
d’exprimer les périodes très longues par l’infini.

Mais est-il possible de réduire l’identité à sa composante orientée
vers le passé, quelque importante qu’elle soit ? La réponse est négative.
Pour  une  nation,  par  exemple,  une  bonne  partie  de  son  identité  se
manifeste dans ses interactions avec les autres nations. Il s’agit de la
composante dynamique, interactive de l’identité.

L’identité se réalise pleinement par globalisation
La globalisation, je pourrais l’appeler « la composante globale de

l’identité  »,  parce  que  l’interaction  d’une  nation  avec  le  monde  est
précisément sa participation au processus de la globalisation, de toute
sorte. Complétée de cette manière, l’identité d’une nation non
seulement  qu’elle  ne  vient  pas  en  conflit  avec  la  globalisation,  mais
aussi qu’elle la présuppose.

L’identité d’une nation se réalise aujourd’hui par le processus de
globalisation.

Pourquoi est-elle aussi controversée la relation entre l’identité et la
globalisation ? Parce que l’interaction avec le monde prétend une
attitude critique aussi envers la tradition qu’envers ce qui nous est
proposé par le monde. Le système actuel d’enseignement ne satisfait
pas encore ces conditions, ni l’enseignement de l’histoire, ni l’éducation
pour la société globale ne sont pas suffisamment développées pour
permettre à la majorité des gens d’agir avec le discernement nécessaire
pour la lecture critique du passé et  pour la réaction critique envers les
messages actuels du monde.

L’identité entre superficialité et profondeur
On  entend  souvent  que  quelqu’un,  au  premier  contact  avec

l’Occident, a l’impression que son identité nationale est menacée. Peut-
être cela arrive parce que, ce que cette personne-ci croyait être son
identité était, en fait, quelque chose de très superficiel. Le contact avec
le monde est aussi une épreuve de la qualité de notre appartenance à
un certain groupe social et, par ce fait, de la qualité de notre identité.
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Dans  une  certaine  typologie  des  besoins  humains,  il  y  en   quatre
types  de  besoins  :  le  besoin  de  survivre,  le  besoin  de  protection,  le
besoin d’appartenance (à un certain groupe social) et le besoin
d’identité. Ce dernier besoin est le besoin humain de s’affirmer par sa
création,  de  s’affirmer  en  tant  qu’entité  unique,  distincte  des  autres.
Mais, si l’on réduisait les besoins humains à un seul, le plus important,
le besoin essentiel, alors il ne resterait que le besoin d’identité, le besoin
de  l’être  humain  de  s’affirmer  en  tant  qu’entité  impossible  d’être
confondue.

Un repère : l’identité du corps humain
En matière d’identité, le corps humain est un terme de référence.

Tout au long de l’histoire, la métaphore du corps humain a été souvent
adoptée en tant que référence fondamentale. On la rencontre chez
Platon pour les organismes politiques, chez Titus Livius, dans Ab Urbe
Condita et,  ultérieurement,  cette métaphore apparaît  dans la théologie
catholique du Moyen Age, le corps humain étant la métaphore de
l’Eglise, ayant pour tête Christ.

Le corps humain nous permet d’identifier avec clarté plusieurs types
d’identité qui peuvent être transférés dans le cas d’une personne et
dans celui d’une nation.

L’identité matérielle est associée avec le verbe avoir. Elle est la plus
visible, mais la plus trompeuse. L’identité structurelle est associée avec
le verbe être.  L’identité  dynamique  est  associée  avec  le  verbe inter
actionner.  Pour  les  autres  identités,  voir  notre  article  :  “Towards  a
typology of identities of the human body” 2. Tous ces types d’identité se
retrouvent dans le cas d’une personne ou d’une nation. On comprend
ainsi mieux la complexité de l’idée d’identité, sa nature partiellement
synergique, partiellement conflictuelle.

« L’intégration européenne de la Roumanie regarde
premièrement l’éducation »

C’est l’avertisment de l’ancien représentant de la Commission
Européenne à Bucarest. C’est toujours lui qui nous attirait l’attention
que le système éducationnel roumain est dépassé. Nous avons adapté
au système européen quelques aspects extérieurs, tels que
l’organisation du master et du doctorat, mais on est en retard en ce qui
concerne le fond des problèmes. Plus grave encore est la situation dans
le domaine de la recherche. On manifeste une timidité accentuée en
relation avec la publication dans des périodiques internationaux avec un

2 Dans: Adela Rogojinaru (ed.), Comunicare, relatii publice si globalizare, Bucuresti:
Editura Tritonic, 2007, pp. 17-28.
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haut niveau d’exigence et aux maisons d’édition de prestige. Beaucoup
de professeur des universités et de chercheurs ne sont pas encore
adaptés à la communication électronique et à l’utilisation de l’Internet,
fait  qui  les  place  dans  une  position  inférieure  par  rapport  à  leurs
collègues de l’Occident.

 L’intégration européenne ne vise pas seulement les aspects
économiques  et  sociaux,  mais  elle  vise  aussi  les  aspects  culturels  et
scientifiques.  Ignorer  ce  fait  peut  apporter  de  graves  préjudices  au
développement de notre pays.
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E-LEARNING INNOVATION AND THE
CHALLENGE OF CHANGE:

QUALITY AND COMPETENCE IN STAFF
DEVELOPMENT

Mr. Teemu PATALA & Dr. Alan BRUCE
ChangeLearning

 www.changelearning.eu

ABSTRACT:
This paper highlights the experiences of Finnish companies, which are using

e-learning  in  new  and  innovative  ways  to  cut  costs  and  improve  the  quality  of
personnel training. The Finnish e-learning model of best-practice is introduced by
using the “e-diversity” course developed by ChangeLearning as a case-example.

KEY-WORDS:
e-learning, web-based training, diversity, return on training investment,

work-place.

Background
The current global economic downturn has had a significantly

negative effect  in all  major industrial  sectors in the world.  Since 2007,
leading economists have released ever more pessimistic estimates about
the state of  the globalized economy and its  ability  to recover from the
general  impact  of  slower  growth  rates.  One  of  the  very  few  positive
developments  of  the  current  recession  is  that  companies  have  been
forced to look critically at their organizational structures and processes.
This  is  critical  in  an  effort  to  improve  operational  efficiency  and  save
costs. Organizations most seriously hit by the recession are struggling to
find fast, short-term cost-savings as a means to survive.

However, more critical for long-term competitiveness is an
organization’s  ability  to  make  sustainable  decisions  about  the  use  of
both internal and external resources. According to a recent study
published by the Official Statistics of Finland, personnel training costs
make up an average 1.6% of all personnel costs in European companies
(TILASTOKESKUS, 2005). E-learning methodology, when applied



Diversité et Identité Culturelle en Europe

17

appropriately, can be used to improve the quality of training while at the
same time cutting down the time required for employees to complete
training programs. Especially in large organizations, shorter study time
accumulates  to  massive  cost  savings  over  time.  The  enhanced  time-
efficiency resulting from investment in e-learning strategies
exponentially  increases  the  benefits  of  return  on  investment.  Shorter
study time and improved quality performance combine to produce
demonstrable savings and cost reductions.

Cost-efficiency benefits of e-learning have been thoroughly
studied and demonstrated by a number of studies (KRUSE, 2010). There
has been, however, some doubt expressed about the impact of e-
learning  from  time  to  time.  Those  used  to  traditional  views  of  in-
company training and development methods are sometimes unable to
visualize the structure of e-learning, its potential benefits and whether it
can  in  fact  be  as  powerful  an  enabler  for  learning  as  more  traditional
forms of learning.

Encouraged  by  the  impact  of  recession,  a  number  of  Finnish
companies have taken the opportunity to turn economically challenging
situations into benefit. They have begun to look for new opportunities to
improve both operational efficiency and quality. An essential part of this
is the re-organization of personnel training and development activities
using e-learning. The experiences and results from Finnish companies
are convincing. They stand as strong evidence for the fact that company
personnel training can be addressed and achieved by e-learning
methodologies  on  a  large  scale  and,  similarly,  that  the  quality  of
personnel training can be improved.

Tapiola Group,  one of  the largest  providers of  insurance,  bank,
savings and investment services in Finland, is an e-learning success
story.  Since  2002,  the  company  has  introduced  30  e-learning
programmes to its  employees in a wide range of  topics.  As result  of  a
number of successful e-learning experiences, Tapiola Group has made a
decision to optimize the use of e-learning methodology in its personnel
training. According to Mrs. Ritva Uusitalo, the Training Manager of
Tapiola Group, e-learning is the primary alternative for all personnel
training programmes in the company. Uusitalo continues:

 “We have let our employees decide whether they take their
training in classroom or e-learning format. Employees seem to prefer e-
learning,  and  we’ve  been  forced  to  cancel  a  number  of  classroom
sessions, because very few employees attend them anymore. The
general opinion is that e-learning is at least as efficient and valuable for
employees’ learning as classroom training. Employees prefer e-learning
because  of  its  flexibility  (meaning  that  courses  are  available  for  use
24/7) and the possibility to review training whenever it’s needed.”
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Our cooperation in the development of e-learning with Tapiola
Group has been one of the cornerstones in constructing the Finnish
model of best-practices for e-learning in applied working life contexts.

The following sections reflect our experiences and lessons learned
in developing e-learning for the Nordic employer market. We will look at
this  from  the  perspective  of  the  example  of  diversity  training  and  use
our  innovative  e-learning  programme  “e-diversity”  as  example.  This
programme has been utilized to train the customer service personnel of
European  companies  to  deal  with  the  increasing  range  of  issues  and
challenges  in  dealing  with  diversity  –  among  staff,  customers  and
stakeholders.

Focus on the learner
Even today – nearly ten years after the technological hype

caused  by  the  rise  and  eventual  fading  of  Learning  Management
Systems  providers  –  the  e-learning  industry  is  still  more  driven  by
technological innovations than by a more grounded and solid
understanding of the needs of individual learners. Employers that
consider implementing e-learning face their first real challenge when
they look for potential e-learning service providers. An array of
fascinating new technologies is indeed available. But meaningful and
relevant  solutions,  scalable  yet  flexible  enough  to  meet  the  complete
range  of  company  training  needs,  are  very  rare.  The  days  of  multi-
million euro training projects (which were not rare in the 1990s) are
over  and  will  not  return.  Employers  now  need  to  look  for  sustainable
solutions  which  do  not  depend  on  provider-specific  technology,  are
generic  enough  to  fit  any  training  need  that  may  emerge  in  the
organization and which provide pedagogically sound and time-tested
concepts, which can be tailored to each specific context. Ease-of-use is a
critical, but unfortunately very rare feature in e-learning programmes.
Based  on  our  experience,  each  additional  mouse-click  (unless  it  is  an
essential element that triggers learning in terms of interactive exercises
for example) takes the learner further away from learning. The
development  of  media  and  networking  technologies  brings  new  and
exciting possibilities to learning. History has shown that people have a
tendency to implement something new and exciting simply because it is
new and exciting. A critical element to keep in mind when implementing
new technologies for learning is that the solution should always stand
for learning in the first  place.  Otherwise,  no matter how advanced and
technologically innovative the solution may appear, it is useless for the
learner.

The e-diversity programme by ChangeLearning is a self-study
programme  built  around  real-life  stories  and  case  examples  about
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diverse customers in specific service environments. These environments
are those of the client organization itself. The programme is available for
employees through the company’s intranet or learning management
system. The programme has an intuitive, but simple user interface
which provides the learners with easy access to the learning path.

Learning today reflects a world that is, in a contradictory sense,
both more connected and more fragmented. The impact of globalization
and new technology has produced a planetary connection. For
contemporary  industry,  issues  of  diversity  and  equality  are  pressing
ones for a number of connected reasons. In this, industry partly reflects
the  demographic,  social  and  cultural  changes  of  the  wider  socio-
economic  environment.  It  also  reflects  the  powerful  challenges  and
struggles in the organization and structure of work that have emerged
with a new globalized environment.

The nature of the modern labour market displays increased
complexity and diversity emerging from social change and population
movements.  These touch on diversity in regard to rights, ethical
practice, conflict resolution and promotion of equal opportunities. The
labour market therefore manifests changes in work practice that have
been conditioned, on the one hand, by the process of globalization and,
on the other, by the enactment of equality-based legislation in various
jurisdictions.

The added impact of European Union rules produces a strong
emphasis  on  common  standards  both  to  affirm  rights  and  to  regulate
workforce conditions. Both European and American concepts of diversity
management  in  labour  market  contexts  have  a  number  of  shared
concerns. Diversity management aims not merely to address issues
around equal opportunities. It is a critical element in responding to the
new needs of a growing diversity in customers and markets. Developing
intercultural competence not only eases potential conflict – it creates a
vast space for engagement with new and emerging market realities.

Clarify objectives: define metrics
A  very  basic,  but  too  often  forgotten  principle  in  any  learning

design is that everything should start by the clarification of learning
objectives. The challenge whenever new technology is involved, is that it
may misshape our understanding about what is essential for learning. If
technological solutions are applied to learning without first defining the
key learning aims and objectives that match defined needs, there is a
significant risk of wasted investment of resources. Years back, when the
first mobile learning applications were introduced, we remember some
customers asking about the possibility to use mobile learning in
personnel training. When asking about their motives and reasons to use
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mobile learning, they found it difficult to answer. They found the new
technology interesting, but were not able to see the purpose for using it.
Today  the  situation  is  different  –  our  understanding  about  the  use  of
mobile technology for learning has improved significantly.  The
technology and the implications of the use of the technology is applied
in a way that adds value for the learner. The content is not subordinate
to the technology, but the other way around.

Objectives should always be only those that can be measured.
For example, in customer service training, the objective could be to
improve the level of customer satisfaction, as measured by a customer
satisfaction survey. Combination of so-called “hard” metrics (such as the
number  of  customer  complaints  within  a  specified  period  of  time)  and
“soft” metrics (such as the learner’s feeling about whether he/she has
learned something or not) increases the reliability of measuring.
Implementing  reliable  measures  is  not  easy.  But  it  is  critical  to  see  if
learning interventions are effective at a number of levels. Human
learning cannot be crudely quantified. But measuring the long-term
impact of new skills, practice and return feedback are all critical tools in
improving performance and effectiveness.

Advanced technological delivery systems are linked to
challenging materials in diversity e-learning. A range of theoretical and
attitudinal issues is linked to a practical, user-friendly learning matrix
that improves confidence in dealing with new or unfamiliar cultures.
Employers have been impressed by the demonstrated and measurable
changes in their employee-learners in terms of customer satisfaction
and displayed abilities to respond more flexibly to customer-service
situations where diversity and cultural difference have been problematic.
The learning methodology permits experimentation and fault-analysis in
a  secure  environment  free  of  any  potential  embarrassment.  Staff
trainees report increased satisfaction in being able to deal with diverse
customers, improved confidence in handling sensitive issues and an
enhanced appreciation of the benefits of different thinking and
approaches based on diversity.

Raise motivation
Demands for e-learning solutions in working environments differ

significantly from the needs identified in schools and universities. This
brings us to the question of motivation and how it should be addressed.
It is extremely important to understand these differences when
designing any kind of training for work-life contexts. A student taking a
university degree is expected to have high motivation levels for learning
and be always ready to walk the extra mile to get what he/she is looking
for – new knowledge about an interesting topic, for example. Motivation
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to  learn  a  particular  topic  primarily  depends  on  the  relevance  of  the
topic for the learner. The learner has independence to learn what he/she
finds useful for his/her personal development.

Workplace  training  programs  are  built  from  the  needs  of  the
company. Training is strongly linked with the competence profiles
defined  for  individual  employees  or  employee  groups.  The  primary
objective  of  training  programs  is  to  improve  employees’  ability  to
perform  work  tasks  –  those  that  help  the  company  to  achieve  its
strategic goals. Most often, the learning topics are mandatory and the
decision to learn them is not made by the employee. Motivation to learn
does not  arise from the employee’s personal interest in the first place.
It may arise from his/her strong commitment to the strategic goals and
values of the company, but unfortunately this is often not the case.  A
common fault when designing company e-learning programs is that
learners  are  expected  to  have  a  very  high  level  of  motivation  for
learning the topic under discussion. According to feedback collected
from the users of ChangeLearning e-learning programs (this includes
roughly  350  000  completed  programs  over  a  4-year  period),  the
learning topics themselves (example: information security) very seldom
motivate learners. What is critical for motivation is the learning
experience and how the learned issues can be applied in one’s own
work. This sets a challenge for those designing company e-learning
programs – how to engage learners, how to deliver the strategic
message so that it is relevant for the learner, and how to use learning
technology  so  that  it  supports  the  application  of  what  was  learned  in
ones own work role.

The  e-diversity  programme  raises  motivation  by  locating  issues
around diversity and equal opportunities in a strictly relevant context.
Theory and best practice are subsumed into the commercial and
operational context within which the company operates. External social
developments  (such  as  migration,  gender  or  ethnic  minority  customs)
are referred to in contexts of potential and actual contact,
communication skills, problem solving and alternative approaches that
enhance satisfaction for customer and employee alike. A critical factor
has been the ability to relate diversity to patterns of social and economic
change  which  are  relevant,  real  and  shared  between  all  social  groups.
Reflective  learning  on  the  impact  of  change  is  cascaded  out  to
consideration  of  the  impact  of  needs  of  new  populations.  Relevant
information on new communities is imparted through quizzes, problem
solving and situational explorations.
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Facilitating change by impacting attitudes
When  apprehension  and  fear  of  difference  are  transformed  by

exploratory learning, positive attitudes towards learning and motivation
increase exponentially. Diversity management is transformed from a
formal compliance with legislative imperatives in to a truly exciting field
of communication and creativity. Change and innovation are the
foundations of this approach. The methodology treats information about
new diverse groups with openness and curiosity. Legitimate questions
are encouraged as a springboard for learning. Storytelling, concrete
examples, problem solving activities and empathy with the perspectives
and perceptions of other helps to build a wide range of diversity-related
competences. It also helps to construct parallel competences in conflict
resolution, communications and customer service.

Conclusions
Traditional approaches to workplace learning are often built on

the assumption that learning happens in isolation from the workplace
environment.  This  means  less  and  less  time  available  for  training  –
similarly, the requirements for competences and skills are increasing.
New and more efficient concepts are needed for learning. Economically
challenging times have forced companies to look for new alternatives
and  significant  cost-savings.  As  result  they  are  getting  much  more  –
increased efficiency and improved quality. The recent development and
successes show that e-learning is undergoing a renaissance. The trust in
e-learning  has  been  won  back.  Success  stories  like  the  Finnish  model
are needed in new and different environments and can be applied with
significant  benefit.  The  learner  has  to  be  the  main  focus.    Virtual
elements can be used to enhance learning, but learning itself is always
REAL. Learning is a means to an end (ROSENBERG, 2001).
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1. Complexity of the qualifications framework
In the sixth issue of this publication1, we analysed the European

implications  of   the  development  and  evaluation  of  competences
included in the descriptor 7 from the National Qualifications Framework
of Romanian higher education (NQF)2. More exactly, we started from the
contents  of  this  item,  as  formulated  in  the  Romanian  Framework: ”7.
Social interaction”. We ignored the fact that in the frameworks of other
European  countries  it  might  be  worded  differently  or  placed  under  a

1 P. Gh. Bârlea, 2009, pp. 11-26.
2 Cf. Methodology for the Creation of the National Qualifications Framework of Higher
Education. An Implementation Guide, 2009. Co-ordinator: Sorin Eugen Zaharia.
Mention  must  be  made  that  this  paper  is  the  result  of  several  years  of  research,
within at least two European projects, by a large team of authors who joined the co-
ordinator:  (in  alphabetical  order)  Gheorghe  BARBU,  Petre  Gheorghe  BÂRLEA,  Toma
Leonida  DRAGOMIR,  Mihai  KORKA,  Mariana  Ionela  MOCANU,  Bogdan  Costin
MURGESCU,  Ioan  NEACŞU,  Dan  POTOLEA,  Stelian  TOMA,  with  the  participation  of
Margareta Simona IVAN and of Iuliana Marinela TRAŞCĂ. Henceforth, the paper will
be called Methodology…

mailto:gbarlea@yahoo.fr
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different number, since what interested us was the basic idea: a higher
education graduate, irrespective of his level on the L-M-D scale, has got
to prove this competence as well, among others. It is part and parcel of
the  set  of  transversal  competences,  that  is  of  the  so-called  ”role-
competences”3, and such competence involves  oral  and  written
communication skills, not only in the mother tongue but also in foreign
languages,  as  well  as  a  capacity  of  professional  interaction,  the
recognition of and respect for cultural diversity and multiculturalism,
openness, acceptance of all challenges which imply a favourable attitude
towards lifelong learning, etc.4 It thus became clear that, no matter the
code  number  it  received  in  the  national  qualifications  framework  of
different countries, we were dealing with an extremely complex concept.

2. The role of the Common Framework in the European Union’s
strategies of economic and social development

Such  a  comprehensive  area  under  one  single  item  of  the  grid
clearly demonstrates that it is closely interconnected with the remaining
items,  with  which  it  forms  a  system.  The  different  ways  in  which  the
system of competence description is created in each of the countries
signatory  of  the  Declaration  of  Bologna  have  a  great  impact  on  the
clarity and efficiency of the final version of the European Qualifications
Framework (EQF). The latter will have its own impact on the process of
optimisation and harmonisation of the European system of higher
education, a process meant to help attain the ambitious goal in the
Lisbon  Agenda:  turning  Europe  into  the  ”world’s  most  competitive
economy”, and whose fundamental strategic element is ”building a
society based on knowledge and innovation”5.

3 In  the  Romanian  version  of  the  Framework,  for  the  stage Licenţă (Bachelor’s
Degree)  it  is  phrased  as  follows:  ”To  become  familiar  with  the  roles  and  activities
typical of team-work and of task distribution at subordinated levels”, with further
developments adapted, quantitatively and qualitatively, to the stages of Master and
Doctoral studies, cf. Methodology…, p. 14.
4 In the documents elaborated by the specialist commission of the European
Parliament, this competence includes the following components: 1.Communication in
the mother tongue; 2. Communication in foreign languages; 3. Mathematical
competence and basic competences in science and technology; 4. Digital
competence; 5. Learning to learn; 6.Social and civic competences; 7. Sense of
initiative and entrepreneurship; 8. Cultural awareness and expression.
5 Recommendation  of  the  European  Parliament  and  of  the  Council  of  18  december
2006 on key competences for lifelong learning.
(2006/962/EC) Communication from the Comission to the Council and the European
Parliament. Common Action for Growth and Employment: The Community Lisabon
Programme, (SEC) (2005) 981. Cf.
http://europa.eu/scodplus/glossary/lisbon_strategy_engl.htm. Henceforth, we will
refer to this document as the Recommendation E. P.
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In  the  following,  we  intend  to  present  a  complete  picture  of  the
Qualifications Framework of the Romanian higher education, in the view
of the specialist team of which the author of this study is a member6. A
double perspective will characterise our analysis: a) a perspective
generated by the reference to the documents which underpin the
European Qualifications Framework of  higher education (EQF) and b) a
perspective generated by the reference to the frameworks created in
some European countries (NQF).7

3. Terminological issues
The key concepts of the European/national qualifications

framework were defined after long debates and analyses in specialist
circles.

Qualification is  the  most  concrete  and  visible  concept  in  the
strategy for the creation of the competence framework, since it
represents, in the sense our team attributed to it, an official recognition
of the individual’s learning results:

“[...]  the  formal  result  of  an  evaluation  and  validation  process
which is obtained when a competent body establishes that an individual
has obtained results following a process of learning at given standards.”8

Therefore, “qualification” means individual results recognised at an
official level by both trainers and beneficiaries in the labour market, and
expressed through documentation (diploma, certificate, attestation etc.)
representing the individual’s right to be integrated in a socio-
professional category and included in the process of permanent
education,  if  that  category  is  itself  organised  according  to  official
standards (labour legislation, professional statutes, ongoing education
systems, etc.).

Learning outcome is  the  most  direct  hyponym  for qualification,
since it represents the backbone of the specific difference in defining the
concept  of  qualification”  by  the  Aristotelian  logic  (in  which  genus
proximus is “the process of evaluation and validation”.) In the two types
of documents referred to herein – The European Union

6 The entire Methodology for the Creation of the National Qualifications Framework of
Romanian Higher Education,  including  the  framework,  created  by  the  twelve  co-
authors, was formalized by Minister Order no. 4430, published in Monitorul Oficial
177(XXI), nr. 545/ 05.08.2009, pp. 23-42.
7 Including the Republic of Malta.
8 Cf. Methodology..., p. 8. The definition of qualification, as well as of the other key-
concepts in the process of creation of the framework, was reached by referral to the
definitions in the Recommendation of  the  European Parliament  and of  the  Council
(cf. above, n. 4) Appendix 1, Definitions, p. 4 and the following.
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Recommendations and the Romanian Methodology,  the  concept  is
defined as:

“…that which the student can recognize, understand and do at the
end of the learning process. These are described as knowledge,
competences and abilities.”9

To  put  it  differently,  learning  outcomes  form  a  set  of  intellectual
and  physical  capabilities  proven  at  the  end  of  a  period  of  study,
codified/expressed in the form of three more hyponyms which describe
a deeper level of qualification, more precisely, the specific difference in
the  learning outcomes, viewed here as genus proximus, in relation to
that level. Each of the three concepts which make up this set of learning
outcomes  lends  itself  to  further  defining  analyses,  following  the  same
logical scheme.

Knowledge is the result of the acquisition of information
transmitted  in  the  process  of  learning.  The  definition  given  in  the
documentation relating to the European Qualifications Framework insist
on the description of a) theoretical categories and b) practical (or rather
factual) categories of knowledge10, while the Romanian Methodology
widens  the  scope  of  the  concept  and  refines  it:  “the  totality  of  facts,
principles and theories referred to a certain area of work or study”11

Ability is the function-action dimension of learning outcomes,
namely ”the capacity to apply and use knowledge in order to carry out
tasks and to  solve problems.”12

The definition, as it is phrased in Romanian studies devoted to the
National  Qualifications  Framework,  seems  to  cover  only  the  abstract
area  of  the  concept,  although  semantically  the  term  “ability”  clearly
includes both abstract and concrete aspects. Documentation relating to
the European Qualifications Framework expressly  clarifies the definition
of  'ability' so as to cover both aspects, precisely because the authors
have taken account of specific semantic options in various European
languages, i.e. the possibility to assert semantically (contextually) one
aspect to the detriment of the other. Therefore, the EQF documentation
clearly states that abilities are both cognitive, involving logical, intuitive
and creative thinking, and practical, involving the manual dexterity to
use materials, tools and instruments in carrying out concrete tasks.

The relationship between these two aspects is sufficiently strong as
to make it difficult, for instance, to place some working methods at one
extreme or the other, since something of both is always involved, as is
the synthetic, cognitive and operational-practical action.

9Ibidem.
10Recommendation E. P.., Appendix 1, p. 4.
11Methodology..., p. 8.
12Methodology…, p. 9.
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Moreover, abilities represent more than the synthesis of the two
essential components, a fact mentioned in the Methodology... where it is
made  clear  that  their  structure  includes  certain  types  of  operational
structures such as adjustment skills or problem interpretation and
solving capabilities etc.

4. Competence, a key-concept of the Qualifications Framework
Starting from the essential concepts described above, competence

– the central concept of the European and of the national qualifications
framework – is defined.

The concept has had a long history in the thinking of the specialists
in education at all levels. The starting point was the notion of ”linguistic
competence”, obviously related to the ability to use foreign languages.
Older preoccupations13 turned into theories through the syntheses
published  over  the  last  decade  by  Jean-Paul  Bronckart  and  his
collaborators, as a result of his association , as co-ordinator, with
researchers  like  J.  Dolz  şi  E.  Ollagnier14. But the notion of linguistic
competence described just as well the levels of use of the mother
tongue, and it was used in the general linguistics to designate the
familiarity with the linguistic code of the community where the speaker
belongs, i.e. with the phonological system, the grammar and the
vocabulary  of  the  respective  language15. Research in pragmatics
(especially pragmalinguistics) strengthened the position of this concept
in the language, placing it opposite the concept of ”performance”, which
refers to the conscientious use of language data, mastered at the level
of competences, in order to obtain certain effects.

We consider that it was pragmatics that paved the way for the use
of the concept in the theory and practice of teaching, in general. As the
familiarity with the linguistic code is manifest in the active and individual
variants of the language (which determine various levels of
performance),  so  can  any  type  of  knowledge  and  skills,  irrespective  of
the domain, be codified in the form of competences. In the 80s of last
century, philosophers, logicians, pedagogues, etc., defined the
relationship between action and thought16,  thus  identifying  the  role  of
competence in the synthesis between theory and practice17. Soon after,

13 See  the  generativist  theories  of  Noam Chomsky,  1965, Aspects of the theory of
syntax, Cambridge, Mass.: MIT Press şi Dell Hymes, 1972, ”Models of the interaction
of language and social life”, in J. Gumperz & D. Hymes (Eds.), Directions in
sociolinguistics: The ethnography of communication,  New  York:  Holt,  Rhinehart  &
Winston, pp. 35-71.
14 Jean-Paul Bronckart & J. Dolz, 2000 şi 2005.
15 E. Coserio, 1992, based on previous research.
16 M. De Montmollin, 1986a and 1986.
17 J.-M. Barbier, 1986.
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the discovery was made that this concept is of great operational value in
the theory and practice of education and training, both in the young and
in the adult education – in on-going education. The Education
permanente18 magazine prides itself on the analysis of the concept in all
its  aspects  and  on  revealing  ways  of  turning  it  to  account  from  the
psichological-pedagogical or didactic points of view. In the pages of this
magazine19, in collective studies or individual books20, the concept has
come to stay as an important milestone in the construction of formative
strategies.

The issue of the relationship between competence and qualification
was brought to attention by  J.  Roche şi  Y.  Schwartz21. They identified
the ”dialectics” of the two aspects: the qualifications, as described
above, are evaluated by means of a set of competences22.

The definition of the latter concept and the pattern of  its
relationship with the qualifications, in their broad lines,  were taken over
and included in the programatic documents of the European Union’s
strategy for education at all levels.

As we said before, competence means  the  capacity  –  proven  in
various  contexts  –  to  turn  to  account  (by  selection,  combination  and
adequate use) knowledge, abilities and other acquisitions in order to
successfully solve work, learning or self development problems.

In methodology the  syntagm  ”and  other  acquisitions”  is  added,
which  refers  to  ”values”  and   ”attitudes”;  in  other  studies,  these  are
viewed as implicit elements. On the other hand, the EQF documents lay
stress on the ”responsibility” and ”autonomy” of the individual in the
description of competences23.

18 Education permanente. Revue internationale de référence en éducation des
adultes, Paris-Arcueil. Director: Guy Jobert. Founded in 1969, at Nancy, bz Bertrand
Schwartz. Just as valuable are the studies collected in the volume Castelotti,V. şi PY,
B., (ed.), 2002, La notion de compétence en langue. No. Spécial de NeQ (Notion en
Question).
19Cf.  the  thematic  issue  135/1998,  in  which  M.  Stroobants,  P.  Gillete,  L.  Toupin
brought significant contributions, or the issues in which R. Samurçay şi P. Pastre
published their studies, 1995, E. Dugué, 1999, J. Roche, 1999.
20Cf.  J.  Aubret,  P.  Gilbert  and  F.  Pigeyre,  1993;  M.  Altet,  L.  Paquai  and  Ph.
Perrenoud, 2002, Ph. Perrenoud, 1997 and 1999, and others.
21 J. Roche, 1999, Y. Schwartz, 2000 a/1999; 2000 b/1991.
22 In these pages we discuss mainly the contributions from the French speaking
space,  which  were  more  accessible  to  us;  nevertheless,  we  admit  that  the
contributions  from  the  Anglo-saxon  world  are  at  least  as  notable,  or  even  more
valuable, in point of precedence,  depth of theoretical analysis and implementation of
the concept in the national strategies for education and evaluation (see the
frameworks created in Ireland, Scotland or England.)
23 Recommendation..., A. p. 4.
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As described here, competences represent a structure based on the
three types of learning results. The temptation is there to present them
(even graphically) in hierarchical order:

Competences
Abilities
Knowledge
The  truth  is  that  such  a  structure  is  too  simple.  The  vertical

relation is valid, but it needs to be completed with the interdependences
occurring horizontally. In the process of learning, certain types of
knowledge generate/support the abilities, whereas a certain set of
knowledge and abilities fosters the development of a competence.
Therefore, the functional pattern of the components making up the
learning results turns into an ampler system of interactions and
hierarchies (see Figure 1).

Figure 1: Learning outcomes (Methodology, p. 11).

5. Competence categories and the descriptors of learning results
The relationship between learning results and competences relies

on the fact that each of these three types of results, taken separately,
involve ”distinct targets of education, processes of specialist professional
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training and specific processes of evaluation24”.  In  fact,  these  are
precisely  the  essential  aspects  of  the  analysis,  description  and
evaluation  of  qualifications  at  any  educational  level.  This  is  why  the
typology of competences, also seen as a coherent and dynamic system
of knowledge and abilities, practically transforms itself into a system of
qualification descriptors.

     Each learning result, codified in the above figure and
graphically rendered in figure 2, represents a competence, with the
difference that some competences apply to a more restricted, while
others  to  a  wider  area,  which  means  that  the  graphic  representation
should be in the shape of a truncated cone standing upside down.

       The entire construction is based on the professional
competences, i.e. those capacities to select, combine and adequately
use knowledge, abilities and further acquisitions generated by these
(values and attitudes) which guarantee success in fulfilling tasks with a
relatively strict description.

First on the list is knowledge selected in its cognitive aspects:

1. Knowledge,  understanding  and  use  of  the  specialist
language    characteristic  of  the  respective  profession  or
qualification.

2. Description and interpretation of concepts, processes and
phenomena related to the professional area.

Next in line, vertically, is knowledge which turns into action through
the so-called ”abilities”:

3. Application, transfer and problem solving in the specialist
area of  qualification.

4. Critical and constructive thinking concerning the value of
concepts,  methods  and  theories,  or  the  limits  of
processes, projects or programmes.

5. Manifestation of creative, innovative capacity in the
respective specialist area.

Higher above is the second great category of competences –
transversal competences – defined as ”value and attitude acquisitions”,
which could be valid for various study programmes or even domains.
These competences generate the next three descriptors in the
framework created by the Romanian authors of Methodology...:

24 Methodology..., p. 9
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6. Autonomy and responsibility in carrying out professional
or learning tasks.

7. Social interaction, horizontally and vertically.
8. Awareness  of  the  need  for  permanent  personal  and

professional development.
The  latter  three  competences  draw  upon  the  same  source  of

knowledge and abilities, namely the same cognitive and function-action
dimensions of learning results as the first five, since the transversal
competences include and develop the first ones, which are considered
”strictly professional”.

Hopefully, we can now demonstrate more clearly why we attributed
so much importance to the competence in descriptor 7 of the framework
submitted by our team. Good social interaction involves a professional
statute which relies not only on the conjoint action of every competence
below it (descriptors 1-6), but also on the effect of the descriptor above
it, no.8. Social interaction means communication and action, it means
form,  but  also  a  lot  of  content.  Therefore,  efficient  interaction  is
dependent on the level of the other components and, what is more, on
the capacity to harmonise and synthesise them. In its turn, in terms of
learning results, the competence in descriptor 7, Social interaction,
influences all the other competences.

Passingly, we note here that in the description and evaluation grids
of national/European frameworks, professional competences are
categorised as a) ”specific” – obtained through a single study
programme (a single ”specialisation”, in the older terminology of
qualifications) and b) ”general” – obtained in the wider space of a group
of study programmes, which the current European terminology of
qualifications calls a ”domain”.

At this stage, it is important to point out that the description,
analysis and evaluation grid extends not only vertically, as shown so far,
but also horizontally. The support for the horizontal structure is given by
the  correlation  between  the  cycles  of  education.  In  the  case  of  higher
education, which is the subject of this study, the correlation occurs
between the three cycles defined in the Bologna Process:  bachelor’s,
master’s, doctor’s (B-M-D). In this respect, national frameworks of
qualifications are largely coincident, as the three cycles are almost
unanimously recognised, that is, even states which have not signed the
Bologna Declaration use the syntagm ”cycles of higher education” in
approximately the same sense. The differences appear only in the cycle
cuantification on the evolution scale of the educational process. In the
case of the common European strategy, the cycles B-M-D represent
levels 6-7-8 of that scale. In other countries, they are numbered 4-5-6,
or 8-9-10, etc. Also, there are countries outside the Bologna Declaration
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where the doctoral stage is still looked at as a postgraduate cycle, as in
the  older  European  systems,  or  on  other  continents.  But,  again,  the
correlation  with  the  bachelor’s  and  the  master’s  cycle  is  not  very
different. From this point of view, the EQF and NQF fully turn to account
the idea of ”autonomy and responsibility” which in the E.C. documents is
presented as more than just a separate component, among others. In
this perspective, all the other competences develop horizontally, from
one  cycle  to  the  next,  according  to  the  degree  of  autonomy  and
responsibility shown by these (competences). For instance, descriptor 3
- Application, transfer and problem solving – refers to professional
competences in their function-action aspect, namely abilities (which
require specialist knowledge), and describes the progress of these: ”in
conditions of qualified assistance”, in cycle B; ”in indefinite conditions” in
cycle M; ”interdisciplinary approaches, ... to solve new and complex
tasks” in cycle C. Thus, the degree of independence and responsibility in
solving professional tasks is distributed progressively, from qualified
assistance, to innovative attitude and creativity.

In other competences, progression is both quantitative and
qualitative,  at  the  same  time.  Practically,  a  system  develops  of
concentric circles, typical of the learning process, where each new stage
requires successful completion of the previous and the use of former
acquisitions in various new situations, in a larger area of action and a
wider range of challenges.

All  these  elements  –  central  or  secondary  –  in  the  analysis  and
evaluation  of  the  qualifications  obtained  in  the  system  of  higher
education  are  codified  in  the  EQF  and  in  the  NQFs,  which  dispose  of
some complementary instruments (Grid 1 and Grid 2 in the Romanian
NQF.) For the Romanian NQF, the scheme is shown in Figure 2.
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Figure 2: Romanian Matrix of NQF (Methodology, p. 14).
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6. Contrastive analysis of some NQFs and their relation with the
EQF

It has been said about the Romanian NQF that it is too elaborate,
too abstract, that the competences it contains are difficult to evaluate
objectively etc.

I have compared both the Framework and the grids for some of
the curricula (computer science, philosophy, foreign languages etc.) with
those of other countries such as Austria, Belgium, The Czech Republic,
Estonia,  Finland,  Germany,  Malta,  the  U.K.  as  well  as  with  the  more
recent  ones  from  South  Africa  or  New  Zealand.  Unlike  the  Romanian
team, who identified eight items, most of these grids show between ten
and fourteen items. The relation between conciseness and prolixity,
concrete  and  abstract  (with  direct  impact  on  the  cuantification  of
competences) varies a lot from one country to another. In this respect,
the grids from the U.K. appeared to us as clear and efficient.

As  a  conclusion  of  this  comparative  study,  we  maintain  our
position that the Romanian Framework is  well  balanced and that it  will
soon prove its practical utility.

7. Final observations
● EQF/NQF constitute a very important aspect of the general effort

to build a superior, competitive society through the optimisation of the
educational system. As expressed in the programatic documents of the
E.U., the framework contributes to the foundation of ”a society based on
knowledge and innovation”.

● Here, it is also worth mentioning that the creation of
European/national qualifications framework addresses not only the
higher education, which is the subject of these pages, but also the other
cycles,  from  pre-school  to  post-doctoral  education.  It  is  not  by  pure
chance that both research/action projects and the resulting documents,
as well as the institutions which support these projects, actions,
manifestations, publications etc., are placed under the generic title
Lifelong learning/Education permanente etc.  This  is  the  concept  that
underpins the philosophy and practice of the reorganisation of the
European education.

● The progress of the creation of these frameworks (the European
framework,  the national  frameworks,  and their  harmonisation),  as well
as the first stage of their implementation, i.e. the creation of the
curricula, is slower than it is commonly expected.

● Such  an  ample  and  complex  construction  inevitably  meets
theoretical difficulties, such as the generation of an overall conception
and the identification of operational key-concepts around which the
respective  grids  should  be  created.  At  the  logico-semantic  and  lexical



Diversité et Identité Culturelle en Europe

35

levels, it is difficult to decide on a stable and commonly accepted
inventory  of  key-words  which  define  the  content  and  form  of  the
qualification and competence descriptors. Difficulties arise from
perspective differences – scientific, ideological, philosophical and
linguistic. Even though a compromise has been reached regarding the
basic structure of the Framework..., which is apt to provide the ground
for the construction of the grid/grids (framework/frameworks), there still
persist logical and semantic hesitations/disagreements in defining the
concepts,  as  well  as  differences  in  the  transfer  of  their  meaning  in
various languages. The use of a common language – English, French
etc. – is a partial solution to the problem, since the research teams think
in their own language, moreover, they are supposed to create these
operational instruments in the language of the people whose
representatives they are. Needless to say, these differences represent
only the diversity which inevitably accompanies the common
outlook...Those involved in the creation of the Framework... agree that
these grids are meant to clearly and objectively describe essential, but
at the same time diverse, competences, so as to cover the complexity of
the socio-professional profile of a higher education graduate. Which
requires, in the first place, an exact and concise phrasing.

Difficulties  have  already  been  identified  in  the  process  of
implementation, namely in the creation of competence grids for various
fundamental study areas, and for the curricula (specialisations) of the
educational  systems  of  various  countries.  One  aspect  relates  to  the
endless proliferation of narrow specialisations, which makes the
application of complete grids of competence evaluation almost
impossible.  Another  aspect  is  the  overlap  of   some  curricula  for
specialisations  with   different  titles;  some  very  pompous,  others  very
commercial. Yet another aspect: some curricula do not correspond with
the existing grids. For example, in vocational higher education (music,
plastic  or  visual  arts,  choreography,  etc.),  Item  1,  which  refers  to
knowledge, understanding and use of the professional language cannot
apply,  since  these  competences  are  developed,  for  this  type  of
education,  in  pre-university  cycles;  secondary,  and  often  primary
education. Whatever may be added during the university cycle is
significant,  but  not  sufficient  so  as  to  form  a  relevant  indication  of
professional competence. This list is by no means exhaustive.

● Viewed from an optimistic angle (the bright side of the moon),
these difficulties represent as many suggestions for the identification of
solutions to the endemic deficiencies of higher education around Europe.
Regarding the last of the problems mentioned above, it is easy to notice
that the grid typology needs to be extended, whereas the framework
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should become more comprehensive and flexible than it  is  now. As for
the first two issues, it is obvious that these involve the contents,
organisation and eventually the essence of the European higher
education. An open, dynamic and competitive society can no longer
afford to tolerate narrow specialisations which may disappear from the
labour  market  at  any  time,  in  the  dynamic  context  of  globalisation.  A
graduate who is unable to adapt rapidly, through minimal reconversion,
to  the  demands  of   the  socio-professional  evolutions  would  become  a
human  waste.  Also,  ”forms  without  substance”  should  no  longer  be
accepted  –  apparently  different  curricula  that  yield  the  same  type  of
specialists; or content areas and disciplines under different titles, with
minimal, sometimes even identical information and methodologies. The
credits system itself does not function according to the same criteria,
not at the European level, not at national level, and sometimes not even
inside the same institution (university, college or department). These
deficiences become visible when Grid 1 and, especially, Grid 2 of the
national  methodologies  are  applied;  it  is  definitely  the  case  of  the
Romanian methodology, at least.

● Therefore,  during  the  process  of  edification  of  this  double
qualifications framework, European and national, there is this first stage
of  implementation  which  makes  its  presence  felt  in  two  ways.  The
impact with the objective reality highlights the deficiencies in the
conception and organisation of the Framework, some of them
anticipated at the preliminary stage, some unexpected. On the other
hand, as it stands now, the Framework shows  major,  but  also  minor
defects of higher education in Europe. Again, some of these were
already familiar, but from different perspectives. But never so far have
they  been  so  well  highlighted,  at  various  levels:  as  a  philosophy  of
higher education; from the viewpoint of the trainers, as individuals and
institutions; from that of the employers and of society in general; as a
milestone of strategic action, from the perspective of administrative and
political  factors  of  decision;  as  the  ground  for  the  harmonisation  of
national, continental and world strategies, ultimately from the
perspective of the European construction and of globalisation.

● There  is  much  more  to  say  about  the  area  of  constructive
applicability of the Framework...  The  grids  which  make  it  up  are  the
result of joint efforts (analyses and direct confrontations, during various
workshops) of various categories of beneficiaries: trainers (teachers and
managers from the higher education systems), students (including
students of master and doctoral studies); employers from various
segments  of  the  labour  market;  representatives  of  professional
associations, the civil society, N.G.O.’s, mass media, parent associations
and, last but not least, of the administrative and political power.
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That explains why, in the strategy of elaboration of the Framework,
the relatively final form receives an official and institutional statute.

The expression ”relatively final” refers to the fact that
Metodologia... includes, alongside the framework and the corresponding
grids, the stage of their formalisation, i.e. the obligativity of their
implementation in the public  and private systems of  education,  as well
as the creation of a National Registry of Qualifications (of Higher
Education, i.e., for Romania, R.N.C.I.S.), as an institution and official
document at the highest level.

     More importantly, for all these categories of
contributors/beneficiaries the Framework... represents, on the one hand,
a cornersone of all expectations, and of  self-evaluation, on the other. In
a codified form, their offers concentrate in it, and their demands are
reflected by it; the three key-factors of any educational system meet in
it – the trainer, the student, the employer.

● The history of the Framework... is relatively recent. At European
level,  the  issue  was  raised,  in  preliminary  terms,  in  the  year  2000,  in
Berlin, shortly after the elaboration of the Bologna Declaration. The
various intermediary stages25 led  to  the  formulation  of  precise  tasks
within the group created in 2006 in Dublin, The Working Group of
Qualifications Frameworks, who created the now famous tool known as
”the Dublin descriptors”. The analyses between 2007 and 2010 helped
improve these processes a great deal26.  We  described  earlier  in  this
study the impact of these efforts of E.C. on the educational strategies in
various countries.

● In the light  of  the above, we appreciate that about 40% of  the
distance has been covered towards the implementation of the EQF/NQF.
Our estimation is, of course, personal and very subjective, as we do not
really  know how this  great and ambitious project  will  generate its  own
directions of development.

● At  any  rate,  despite  the  difficulties  and  obstacles  already
mentioned, or those that will certainly appear in the future,
notwithstanding the changes of the economic and social background – at
national, European or international level – through effects that are
already felt, the general process has already had some impact. Without
giving  exaggerated  credit  to  an  activity  in  which  we  were  personally
involved,  even  though  just  as  a  small  part  of  a  great  mechanism,  we
believe that if, at the end of the process, the qualifications/competences
grids will fall into a logical and useful set, flexible and functional at least

25 P. Gh. Bârlea, 2009, pp. 12-17.
26 See, infra – Bibliography,  the reports  of  the work commitees of  2009,  as  well  as
the official statement of the ministers of higher education of E.U.
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in its general lines, their implementation will determine, beyond any
doubt, a radical change in education.  That  is,  in  the  education  at  all
levels, in the European countries and other signatory countries of the
Bologna Declaration and of the following documents.
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ABSTRACT:
Fifty six magical gemstones discovered in Egypt and dating from the 3rd

century CE represent Solomon as a triumphant horse rider piercing and killing by his
lance  a  lying  female  demon,  probably  the  famous  Lilith.  It  is  now  agreed  that  the
gemstones  were  used  for  banishing  the  child-killing  demon  and  worn  by  pregnant
women. The Testament of Solomon, a biblical pseudepigraphon from the Late
Antiquity also mentions an avatar of the child-killing demon, namely Obyzuth. The
present  paper  shows  that  the  author  of  the Testament was  highly  aware  of  the
existence of the gemstones, but changed in a subtle way their initial message out of
polemical reasons. The connection between the gemstones and the Testament is also
very valuable as a means of dating the controversial pseudepigraphon in the last
decades of the 4th century CE.

KEY-WORDS:
Gemstones, Egypt, Solomon, Lilith, Testament of Solomon, horse, triumph.

Introduction
Dans le catalogue des gemmes magiques de Simone Michel

figurent cinquante six pièces qui constituent une catégorie thématique
d’une unité surprenante1.  Il  s’agit  des gemmes magiques dont le  sujet
est le triomphe du roi cavalier Salomon contre la diablesse Lilith.
1. La description la plus synthétique du motif est donnée par Delatte:
„un cavalier vêtu d’une tunique serrée par une ceinture et d’un manteau
flottant  derrière  lui  galope  de  gauche  à  droite.  De  sa  lance  il  tue  une
femme nue, étendue sous le cheval et qui fait un geste de supplication.

1 Michel, Die magische Gemmen im Britischen Museum, 2001, pp. 323-324.
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Une étoile dans le champs. En légende en haut: SALOMON. Au revers,
une inscription: CΦΡAΓΙC ΘΕΟΥ („le sceau du Dieu”) (fig.1)2.

A ces informations, Simone Michel rajoute l’indication sur l’unité
du support matériel:  toutes ces gemmes sont gravées en hématite,
ce qui renvoie de bonne heure à leur fonction effective: elles ont affaire
au symbolisme de la parturition (voire sang, menstres etc.), notamment
à la protection des nouveau-nés et des mères en couches.

L’unité de temps est aussi étonnante: tandis que Bonner
propose un terminus post quem assez prudent pour les gemmes les plus
anciennes de ce type, en disant qu’elles ne peuvent pas être datées plus
tôt  du  3e siècle  ap.  J.  Ch3.,  Michel  préfère  les  dater  au  début  du  4e

siècle.
Quant à l’unité stylistique, Bonner et Delatte-Derchain font

presque les mêmes remarques: „la gravure en est toujours grossière et
le type ne présente pas de variations notables”4. Pourtant, Michel établit
quatre types du même motif: 1. 28 gemmes qui présentent à l’avers la
légende CΟΛOΜΩΝ et au revers l’inscription CΦΡAΓΙC ΘΕΟΥ (fig. 2, 3,
4);  2.  14  gemmes  sans  légende  à  l’avers,  mais  avec  l’inscription
CΦΡAΓΙC ΘΕΟΥ au revers (fig. 7); 3. 4 gemmes dont l’avers est encadré
par l’ourobore,  avec la légende et  l’inscription au revers (fig.  5,  6);  10
pièces qui présentent certaines modifications (fig. 8, 9, 10)5.

2. Les personnages et leurs fonctions
Après avoir vu les gemmes, on a l’impression qu’elles parlent

d’elles  mêmes  sur  l’identité  des  personnages  qui  y  apparaissent:  au
moins, la légende est claire. Le jeune cavalier qui persécute la femme
couchée est identifié avec Salomon, le roi légendaire du peuple élu, que
tout le monde connaît du récit biblique. Mais si l’on reprend le premier
Livre des Rois, on constate que Salomon n’est jamais présenté comme
cavalier. De surcroît, à l’encontre de son père guerrier, Salomon est le
grand pacificateur d’Israël: il ne mène pas de guerres! De ce point de
vue,  il  y  a  un  certain  désaccord  entre  la  légende  des  gemmes  et
l’hypostase guerrière du jeune cavalier. L’énigme se résout, pourtant, si
l’on remonte d’un coté aux sources iconographiques hellénistiques et
romaines du cavalier triomphant et de l’autre aux traditions légendaires
qui accompagnent et suivent le récit biblique sur la figure de Salomon.

2 Delatte-Derchain,  Les  intailles  magiques  gréco-égyptiennes,  Paris  1964,  pp.  261-
262.
3 Bonner,  Studies  in  Magical  Amulets  Chiefly  Greco-Egyptian,  Ann  Arbor,  1950,  p.
211.
4 Delatte-Derchain, op.cit., p. 261, cf. Bonner, op.cit., p. 210.
5 Michel, op.cit., p. 324.
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2.1 Après la grande aventure asiatique d’Alexandre le Grand, les
souverains hellénistiques sont parfois représentés comme des cavaliers
triomphants  contre  un  ennemi  couché  aux  pieds  du  cheval.  Voici  un
exemple: Ptolémée IV Philopator transperce de sa lance un ennemi, en
signe  de  victoire  (fig.  11).  Cette  mode  est  reprise  plus  tard  sur  les
monnaies de l’époque des derniers trois empereurs de la dynastie des
Antonins: Trajan (fig. 12), Antonin le Pieux Pius (fig.13), Lucius Verus
(fig.  14)   et  Commodus  (fig.15).  L’avantage  de  représentations  est
qu’elles sont chronologiquement plus proches de la date de l’apparition
de nos gemmes magiques6.  Une  autre  explicatio  est  fournie  par  P.
Perdrizet qui voit dans la figure de Salomon cavalier le développement
tardif  d’une manière égyptienne ptolémaïque de représenter le dieu
anatolien  Héron  (fig.  16)7 P.  Torijano  plaide  pourtant  en  faveur  de
l’hypothèse de Bonner, grâce à son pertinence de nature chronologique,
en ajoutant que les gemmes magiques représentent une transformation
du modèle impérial officiel de la victoire politique en victoire contre les
forces maléfiques surnaturelles. Or, cette modification aurait dû se
produire vers la moitié du troisième siècle dans les territoires de la
Syrie-Palestine et de l’Egypte8.

2.2 Une réponse parallèle à la question sur la représentation
équestre de Salomon est suggérée par le récit biblique. Bien que
l’auteur biblique ne dise nulle part que le roi Salomon luttait à cheval,
les informations sur l’énorme richesse de Salomon étonnent toutes les
générations successives de lecteurs du texte sacré. Parmi les biens de
toute sorte, le plus frappant reste le nombre des chevaux du roi:

26 Salomon avait quarante mille crèches pour les chevaux
destinés à ses chars, et douze mille cavaliers. 27 Les intendants
pourvoyaient  à  l'entretien  du  roi  Salomon  et  de  tous  ceux  qui
s'approchaient de sa table, chacun pendant son mois; ils ne laissaient
manquer de rien. 28Ils faisaient aussi venir de l'orge et de la paille pour
les  chevaux  et  les  coursiers  dans  le  lieu  où  se  trouvait  le  roi,  chacun
selon les ordres qu'il avait reçus (1R. 4,26-28).

A un certain point, le concept de la souveraineté se superpose à
celui  de  la  richesse:  le  pouvoir  royal  de  Salomon  est  exprimé  dans  le
nombre hyperbolique des chevaux et des cavaliers du roi. Mais Salomon
ne reste pas seulement dans la mémoire collective juive comme un roi
extrêmement riche: il est aussi le plus sage des rois d’Israël. Le passage
qui parle de la sagesse du roi suit immédiatement celui qui présente sa
richesse formidable:

6 Bonner, op.cit., p. 210.
7 Perdrizet, „Sphragis Solomonos”, REG 16, 1903, p. 51.
8 Torijano, Solomon, The Esoteric King. From  King  to  Magus,  Development  of  a
Tradition.  Brill, Leiden, 2002, p.130.
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29Dieu donna à Salomon de la sagesse, une très grande
intelligence, et des connaissances multipliées comme le sable qui est au
bord de la mer. 30La sagesse de Salomon surpassait la sagesse de tous
les fils de l'Orient et toute la sagesse des Égyptiens. 31 Il était plus sage
qu'aucun homme, plus qu'Éthan, l'Ézrachite, plus qu'Héman, Calcol et
Darda, les fils de Machol; et sa renommée était répandue parmi toutes
les nations d'alentour. 32 Il a prononcé trois mille sentences, et composé
mille cinq cantiques. 33 Il a parlé sur les arbres, depuis le cèdre du Liban
jusqu'à l'hysope qui sort de la muraille; il a aussi parlé sur les animaux,
sur les oiseaux, sur les reptiles et sur les poissons. 34 Il venait des gens
de tous les peuples pour entendre la sagesse de Salomon, de la part de
tous les rois  de la terre qui  avaient entendu parler  de sa sagesse (1R.
4,29-34)

2.3. Richesse et sagesse: voilà les attributs bibliques qui font
de Salomon un roi invincible. Son profil intellectuel sera la clef de voûte
de la destinée fabuleuse que le roi connaît à l’époque hellénistique. On
lui  attribue  à  cette  époque  bon  nombre  de  livres  bibliques  dites
sapientiaux: l’Ecclesiaste, la Sagesse, les Proverbes, les Odes et une
foule d’autres écrits apocryphes parmi lesquelles les Psaumes de
Salomon. Grâce à la figure de Salomon, Israël entre dans la circulation
des idées du monde qui l’entoure.

2.4. Traditions ésotériques.   Parallèlement  à  cette  tradition
sapientiale qui descend jusqu’à l’époque romaine, les milieux
ésotériques juifs développent un discours plus audacieux. Salomon n’est
pas  seulement  le  philosophe  moraliste  et  l’auteur  pseudo-stoïcien  du
Livre des Proverbes. Puisque sa sagesse d’origine divine dépasse toute
sagesse humaine, il devient le maître du monde surnaturel.  Flave
Josèphe en est la source fondamentale 9. Il fournit le temoignage-noyau

9 Tels étaient le jugement et la sagesse dispensés par Dieu à Salomon qu’il surpassait
les anciens et qu’à le comparer même aux Égyptiens qu’on dit les plus intelligents du
monde, non seulement sa supériorité n’était pas médiocre, mais on se convainquait
qu’elle  était  éclatante.   Il  surpassa et  vainquit  en sagesse ceux qui  en ce temps-là
étaient  réputés  chez  les  Hébreux  pour  leur  pénétration,  et  dont  je  ne  veux  pas
omettre les noms. C’étaient Athan(os), Héman(os), Chalcéos et Dardanos, les fils de
Hémaon.   Il  composa aussi  mille  cinq livres  de poèmes et  de chants,  et  trois  mille
livres de paraboles et de comparaisons. Sur chaque espèce d’arbre il fit une parabole
depuis l’hysope jusqu’au cèdre, et de même sur les bêtes de somme et tous les
animaux  de  la  terre,  de  l’eau  et  de  l’air.  Il  n’ignora  rien,  en  effet,  de  leur  histoire
naturelle, ne laissa rien inexploré ; il sut raisonner sur tous et montra une science
parfaite de leurs propriétés. Dieu lui accorda aussi l’art de combattre les démons
pour  l’utilité  et  la  guérison  des  hommes.Comme  il  avait  composé  des  incantations
pour  conjurer  les  maladies,  il  a  laissé  des  formules  d’exorcisme  pour  enchaîner  et
chasser les démons, de façon qu’ils ne reviennent plus. (Flave Josèphe, Antiquités
juives  8, 42-45 , trad. J.A. Buchon,  Paris 1938 ).
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de toutes les traditions ésotériques qui gravitent autour  de la figure de
Salomon, en tant que roi de la magie. Le grand pouvoir de Salomon ne
se borne pas à connaître les puissances surnaturelles qui affligent
l’humanité, notamment les démons: le roi peut aussi les combattre.
Tandis que la tradition sapientiale fait du roi d’Israel une figure plus ou
moins connue dans les milieux ‘philosophiques’ du Proche-Orient, la
tradition ésotérique lui confère une circulation underground sans pareil
dans les milieux magiques du bassin méditeranéen. Pendant les
premiers quatre siècles de l’ère chrétienne on a de Salomon un peu
partout: il est mentionné en tant qu’exorciste dans le Geniza du Caire10,
dans les  célèbres papyrus magiques grecs d’Egypte11, dans les légendes
arabes préislamiques, dans le textes gnostiques découverts à Nag
Hammadi12, dans la fabuleuse littérature rabbinique13, dans les
incantations apotropaiques araméennes et finalement dans les écrits des
pères de l’Eglise14. Tous ces textes-là mentionnent l’extraordinaire
puissance que Salomon a contre les démons de toute sorte.
      Si l’on revient maintenant  à nos gemmes magiques, on comprend
aisément quelle est la provenance de la figure mystérieuse du jeune
cavalier gravée à l’avers: Salomon, le souverain riche en chevaux et en
sagesse du récit biblique est devenu à l’époque des gemmes le
souverain exorciste, qui triomphe contre les ennemis du genre humain,
c’est  à  dire  les  démons.  Pour  représenter  ce  triomphe  du  roi  de  la
magie, les milieux ésotériques se sont appropriés l’iconographie officielle
de l’empereur triomphant contre ses ennemis politiques. Mais ils
n’oublient jamais les chevaux du récit biblique. Peut-être ni leurs
représentations archaïques (fig. 17)15.
3. Lilith

Tandis que la légende des gemmes magiques indique l’identité du
cavalier,  elles  ne  disent  rien  de  la  figure  de  l’ennemi  que  Salomon
combat.  Il  faut  en  déduire  qu’il  s’agit  d’une  femme.  L’indice  le  plus
précieux qui apparaît sur toutes les gemmes est la chevelure longue du
démon.   Si  l’on  accepte  la  provenance  juive  du  motif  gravé  sur  les
gemmes,  la  seule  réponse  possible  à  notre  question  est  Lilith,  le
archidémon-femelle qui hante l’imaginaire mythologique juif depuis les

10 M. Lidzbarski (ed.), Ginza 1,190, Göttingen 1925, p. 28.
11 K.Preisendanz (ed.), Papyri Graecae Magicae. Die griechischen Zauberpapyri, vol.
1, IV, 3035-3040, p. 170
12 G MacRae , ”The Apocalypse of Adam” 7, 13-16, in J. H. Charlesworth (ed.), Old
Testament Pseudepigrapha, vol. 1, New York, 1983 p. 716
13 bGittin 65
14 Origène, In Mattheum Comm. Ser. 26,63,  (tract. 33) 110 Migne, PG, vol. 13, col.
1757.
15 Cf. Keel-Uehlinger, Gods, Goddesses and Images of Gods, Fribourg, 2001, p. 334
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temps les plus réculés de l’existence du peuple d’Israël jusqu’aux
légendes hassidiques du 19e siècle de l’ère chrétienne.

3.1 Sources. Deux articles qui traitent de la diablesse sont déjà
célèbres: il s’agit de l’article ‘Lilith’ de Gershom Scholem (Encyclopaedia
judaica, repris dans son volume La kabbale. Une introduction. Origines,
thèmes et biographies, Gallimard, Paris 1998, pp. 539-545) et de
l’article ‘Lilith’ de Raphael Patai (dans le volume The Hebrew Goddess3rd

ed., Detroit, 1990, pp. 221-255).
3.2 ‘Préhistoire’ du démon juif. Si l’on cherchait Lilith dans le

récit  biblique,  on  serait  de  bonne  heure  décu.  Il  n’y  a  qu’une  seule
mention assez vague chez le prophète Isaïe (34,14):

 “13Dans ses forteresses pousseront des ronces, dans ses
fortifications, des orties et des chardons. Ce sera le repaire des chacals,
l'aire des autruches. 14Les chats sauvages y rencontreront les hyènes,
les satyres s'y répondront. Et là aussi s'installera Lilith: elle y trouvera le
repos.”  Par  contre,  les  sources  épigraphiques  en  témoignent  une
présence étonnante: on la retrouve dans les inscriptions apotropaïques
écrites en hébreux et en araméen sur des pots magiques, répandus sur
un térritoire vaste du Proche Orient. Bien que le texte sacré essaie de la
marginaliser, la croyance au démon-femelle dont la fonction essentielle
est de tuer les nouveau-nés et de menacer les mères enceintes est
profondément enracinée dans la société juive ancienne.

Le  démon  est  d’origine  mésopotamienne.  La  plus  ancienne
attestation  du  démon-femelle  se  trouve  dans  les  listes  des  rois  de
Summer, où il est dit que Gilgamesh est le fils d’un certain démon Lillu.
Dans la démonologie assyro-babilonienne, un lieu privilégié était occupé
par un couple chtonien fatidique, Lilu-Lilitu, auquel on rajoute, dans
quelques sources, une deuxième femelle, Ardatu Lili.16 Tandis que Lilu
est une sorte de spectre masculin tout-puissant, mais dépourvu de
fonctions spécifiques, sa contrepartie féminine, déjà attestée comme
telle dans les sources présémitiques sous le nom de Kiskil-lilla, est
devenue dans les croyances babyloniennes la déesse maléfique de la
nuit, créature démoniaque dont l’occupation suprême était la
persécution nocturne des femmes enceintes et des leurs nouveau-nés.
Dans  un  développement  sécondaire,  Ardat-Lilit  est  associée  dans  la
démonologie mésopotamienne à la grande déesse chtonienne Lamashtu
(akkadienne),  fille  d’Anu,  dieu  du  ciel  et  d’Innana.  Dans  les  textes
akkadiens, traduits par D.W. Myhrman17,  Lamashtu  est  d’emblée
presentée comme une maladie qui afflige les enfants. Puis elle est

16 G. Scholem, op.cit, p. 540
17 Myhrmann, ‘Die Labartu-Texte. Babylonische Beschwörungsformeln nebst
Zauberverfahren gegen die Dämonin Labartu’, ZA 16, 1902, pp. 141-200.
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cannibale, anthropophage, vampire. Son occupation fondamentale était
d’attaquer les nouveau-nés et les femmes enceintes, en entrant par les
fenêtres des maisons qu’elle connaît très bien.

Dans  les  parties  occidentales  du  monde  sémitique  (Ugarit,
Byblos), Lamashtu est de bonne heure confondue avec l’ancienne Lilitu.
Les amulettes découvertes sur le terrain indiquent les mêmes fonctions
néfastes de la diablesse : maladies infantiles, vampirisme, mort
prématurée des femmes enceintes ou des jeunes mères18 (fig. 18).

 3.3  Ces  mythèmes  auraient  contribué,  selon  G.  Scholem,  à
l’apparition de Lilith dans les légendes talmudiques,  qui  renforcent son
caractère nocturne  par l’intermédiaire d’une fausse étymologie, elle
aussi  bien  connue  :  Lilith  est  le  démon  qui  attaque  pendant  la  nuit
(hebr. laylah). Abhorrée par le récit biblique, le démon-femelle fait peu
à  peu  une  brillante  carrière  dans  les  légendes  talmudiques  :  le  traité
Niddah décrit  la  diablesse  infanticide  Lilit  comme  un  avorton
entièrement couvert de poils en désordre. Dans Eroubim, on cherche de
faire  une  description  concrète  de  la  diablesse  :  elle  entre  dans  les
maisons, même si les portes sont verouillées et se présente sous la
forme d’une belle femme aux longs cheveux.

Ces traditions éparses se sont perpétuées parallèlement
jusqu’au Moyen Âge, lorsq’un midrash intitulé l’Alphabet du Siracide les
centralise dans un récit célèbre qui prétend raconter la vraie histoire des
premiers humains. En vérité, la première épouse d’Adam a été Lilith, la
belle femme créée comme son conjoint de la terre. Comme elle n’avait
pas  accepté   la  soumission  sexuelle,  elle  a  abandonné  Adam  et,  en
prononçant le nom ineffable de Dieu, s’est envolée jusqu’au bord de la
Mer Rouge, tout en réfusant de rentrer chez son mari et s’adonnant aux
actions  de  tueuse  d’enfants.  Alors,  Dieu  a  envoyé  trois  anges  pour  la
remporter à Adam, Senoï, Sansenoï et Semangelof, dont l’injonction est
ignorée par Lilith. Pourtant il  est dit que leurs noms peuvent écarter le
démon. Selon Moses Gaster les noms des anges qui persécutent Lilith
sont de souche byzantine : dans les légendes byzantines ils s’appellent
Sisinnios, Sissinarios et  Sinothoros.

3.4  Si  l’on  revient  maintenant  aux  gemmes  magiques  du
troisième siècle, on peut conjecturer que la figure féminine couchée et
aux longs cheveux que Salomon est sur le point de tuer est Lilith, bien
que son nom ne soit pas indiqué.  La provenance juive du motif
encourage une telle interprétation.

 De  surcroît,  une  inscription  araméenne  gravé  sur  un  pot
magique de Babylone qui date de la même période dit: «je t’adjure Lilit

18 Nougayrol, “Textes suméro-accadiens des archives et bibliothèques privées
d’Ugarit IIb; textes religieux”, in Ugaritica 5, 1968, 33-34.
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Halbas, pétite fille de Lilith, toi qui habites dans la maison de Newanduk,
fille  de  Kapni,  et  qui   troubles  les  petits  garçons  et  les  fillettes.  Je
t’adjure que tu sois frappée dans le coeur par la lance de Qatros qui te
domine !» 19

4. Le Testament de Salomon et les gemmes magiques.
4.1 La dépendance apparente. Tous les auteurs qui s’occupent

de nos gemmes magiques mentionnent un pseudépigraphe biblique qui
semble réunir tous les personnages et les traditions magiques dont on a
parlé  jusqu’à  ce  point  :  le Testament de Salomon. L’ouvrage s’appuie
sur les traditions ésotériques juives qui présentent Salomon en tant que
roi  exorciste.  Grâce  à  l’anneau  magique  qu’il  reçoît  de  Dieu,  par
l’intermédiaire de l’archange Gabriel, Salomon appelle les démons
(chaque  à  son  tour)  à  son  palais  de  Jérusalem,  les  soumet  à  un
intérrogatoire presque policier («Quel est ton nom? », «Quelle est ta
fonction? », « Quel ange te persécute?»). L’enquête terminée, Salomon
lie les démons et les utilise aux travaux du Temple de Dieu que le roi est
en train de bâtir. Les premiers dix-huit chapitres gardent inaltérée la
même structure, qui devrait s’appuyer sur les traditions juives des
exorcismes salomoniens. En règle générale, tous ceux qui établissent
une certaine relation entre le Testament de Salomon et les gemmes
magiques  se  réfèrent  à  ces  chapitres-là.  Et  ils  le  font  à  juste  titre.  Le
récit parle de l’instrument magique à l’aide duquel Salomon appelle,
matérialise et neutralise les démons (nommé parfois daktulidion tou
theou «l’anneau  de  Dieu»  ou  bien,  tout  comme  sur  le  revers  des
gemmes shpragis theou «le  sceau  de  Dieu»)  et  explique,  par  une
historiola,  sa  provenance  divine.  Puis,  le  petit  traité  de  démonologie
présente  Salomon  comme  le  plus  sage  des  roi  d’Israël.  Enfin,  le  plus
fréquenté chapitre (le treizième) met Salomon face à face avec un
démon-femelle dont le nom est inédit (elle s’appelle Obyzouth), mais
dont  les  fonctions  rappellent  celles  de  Lilith  :  elle  est  d’une  laideur
terrible, son corps est enfoncé dans les tenébres. Seulement son visage
frappe le spectateur. Un visage défiguré, à un regard atroce : he opsis
autes lampre diakhloros, donc brillant et jaunâtre, tout comme celui de
Hécate des PGM. Sa chevelure est longue,  sauvage et en désordre. Elle
témoigne qu’elle hante les régions réculées de l’ouest (ta duseke mere),
direction généralement conçue comme néfaste. Elle fait chaque nuit le
tour du monde et, tout en conjecturant son heure, elle attaque les
mères  en  couches  et  étrangle  les  nouveaux-nés.  De  plus,  avant  son
dialogue avec le roi, elle lui ordonne de laver ses mains, ce qui renvoie
au rituels de purification post partum (n’oublions pas que Lamashtu est

19 Cf. Torijano, op. cit, p. 139.
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la diablesse aux mains sales !). A la fin, bien que terrifié, Salomon arrive
à lier le démon et à le suspendre au fronton du Temple.

Tous ces détails ont déterminé la plupart des chercheurs à tracer
une ligne de correspondance entre le Testament de Salomon et les
gemmes magiques. De surcroît, la datation problématique du texte, qui
selon  ses  premiers  exegètes  aurait  du  être  située  aux  premiers  trois
siècles de l’ère chrétienne, pourrait servir comme argument définitif en
faveur  de  la  dépendance  thématique   des  gemmes  par  rapport  au
Testament.

 Il y a pourtant deux contre-arguments encore plus forts. 1. Le
Testament de Salomon est loin de se terminer par le dix-huitième
chapitre. 2.  Bien que Salomon arrive à triompher contre la diablesse, il
n’est présenté nulle part comme cavalier.

Les derniers huit chapitres de l’ouvrage dépeignent Salomon en
des mots beaucoup moins favorables, puisqu’ils présentent la chute du
roi, la perte de la sagesse divine et finalement son devenir la risée des
démons.

  Son parcours final est un écho lointain du récit biblique de 1Rois
11, ce qui fait de cette dernière partie du Testament un témoignage de
ce qu’on nomme généralement rewritten Bible.  La  thèse  biblique  est
simple: à cause de son insatiable désir pour les femmes étrangères,
Salomon  tomba  en  idolatrie  et  s’écarta  des  voies  de  Dieu.  Par
conséquent,  Dieu  lui  arracha  la  royauté  et  la  donna  a  un  de  ses
serviteurs. Le Testament développe ce thème dans ses derniers
chapitres  où  il  est  dit  que  Salomon  s’eprit  d’une  fille  jébusite  qui  lui
refusa  tout  plaisir  sexuel  jusqu’au  moment  où  il  sacrifia  cinque
sauterelles  aux  noms  des  dieux  étrangers  Malchal  et  Raban  (26,1-5).
Après une certaine hésitation, le roi concéda et Dieu lui arracha sa grace
à  jamais  (26,7).  A  ce  point,  on  remarque  une  tension  réelle  et  forte
entre la première partie du récit, qui présente Salomon comme un roi
juste,  sage,  constructeur  et  maître  des  démons  et  la  deuxième,  où
toutes ces valeurs sont renversées: Salomon devient faible, confus,
désireux et finalement corrompu. Mais tandis que le récit biblique fournit
une explication «humaine» de la chute du roi (la sexualité insatiable), le
Testament en indique une cause plus profonde, suivie peu à peu dans
les derniers huit chapitres de l’ouvrage: le roi tombe à cause de sa
collaboration avec les démons, en oubliant le rôle que la grace de Dieu
jouait  dans  la  maîtrise  des  mauvais  esprits.  Salomon  est  le  temoin
impuissant de la mort d’un de ses jeunes sujets, événement malheureux
qui  lui  avait  été  annoncé  par  le  grand  démon  Ornias  (20,19-21),  il  se
laisse flatté par la mystérieuse reine Saba, qui est présentée ici comme
une sorcière (goes, 19,3), rend des services scandaleux au roi d’Arabie,
Adarkes (22,9-16), et ordonne à l’un des  démons de mettre à sa place
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légitime la pierre d’angle (23,4). D’un exorciste tout-puissant, comme il
apparaît dans la première partie, Salomon devient un simple
collaborateur des démons dans la deuxième. Le texte suggère
finalement que ce sont les démons qui avaient excité le désir sexuel du
roi (26,6).

Ce que les exégètes modernes du Testament ont  ignoré  est
justement  la  tension  entre  les  deux  parties  du  traité.  Mais  Todd  Klutz
semble en avoir trouvé une solution satisfaisante20. L’auteur d’origine
américaine  montre   que  le Testament de Salomon a  connu  des
rédactions successives pendant les premiers trois siècles de l’ère
chrétienne. Habent sua fata libelli!  Le  fait  fondamental  remarqué  par
Klutz  est  que  les  rédactions  ont  été  faites  dans  des  milieux
idéologiquement différentes et aux périodes différentes. Ainsi, la
première  partie  du  récit,  qui  présente  Salomon  comme  l’exorciste
parfait, doit plutôt son existence aux milieux ésotériques juifs – ou, à la
limite, judéo-chrétiens – du deuxième siècle, peut-être après la révolte
de  Bar  Kochba,  lorsque  la  renommée  ésotérique  de  Salomon  était  fait
accompli. Ce recueil a été repris par des milieux chrétiens orthodoxes et
probablement encratites au cours de la polémique fortement antisémite
menée au deuxième et au troisième siècle, qui avait à son centre, entre
autres, la dispute sur la supériorité que Jésus avait sur Salomon en tant
qu’exorciste. C’est à ce moment-là et dans ces milieux chrétiens que la
deuxième partie du traité, qui présente Salomon comme collaborateur
des démons et sa chute finale en idolatrie, a été rédigée. Une fois
révisée la premiére partie et ajoutée la deuxième, le message général
du traité subit un changement dramatique: les démons dénoncent la
gloire temporaire du roi d’Israël contre les démons  et parlent de leur
disparition au temps du vrai Rédempteur, le fils de la Vierge, qui sera
crucifié. A la figure incongrue du roi magicien s’oppose implicitement le
modèle durable de la vertu sans tache de Jésus. La polémique s’appuie
notamment sur les rapports que Salomon entretient avec la féminité: la
dernière partie du traité accrédite l’idée que la sexualité débauchée du
roi a finalement anéanti son triomphe initial contre les démons-femelles,
soient ils nommés Obyzouth-Lilith, Enepsigos-Hécate ou Onoskelis. A
cause de son commerce malsain avec les autres démons, la féminité
diabolique revient sous d’autres masques (la reine de Saba et  la  jeune
fille Jébusite) et triomphe contre le roi légendaire. A ce point, un regard
attentif pourrait surprendre une image renversée par rapport à celle des
gemmes magiques.  Pourtant,  un détail  essentiel  semble échapper à ce
puzzle et nous empêche de conclure que l’auteur ou les auteurs de la

20 Klutz, Rewriting  the  Testament  of  Solomon.  Tradition,  Conflict,  and  Identity  in  a
Late Antique Pseudepigraphon, London, 2004, pp. 127-130.
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dernière redaction du Testament auraient connu les gemmes magiques
et auraient ainsi exprimé une critique indirecte envers la tradition
ésotérique qui les a mis en circulation. On manque de cheval.

Parmi les démons qui apparaissent dans les deux parties de
l’ouvrage,  l’un  porte  un  nom  étrange:  il  s’appelle  Ephippas.  Il  est  de
nouveau  le  mérite  de  T.  Klutz  d’en  avoir  proposé  une  solution
remarquable21. Bien que cette forme ne figure dans aucun dictionnaire
ou lexicon, le grec ancien connait un adjectif rare ephippos  qui signifie
«sur  le  dos  du  cheval,  en  chevauchant».  Ce  qui  est  frappant  d’emblée
c’est que l’adjectif est utilisé dans le deuxième  Livre des Maccabées en
contexte angélologique:  «Ils  n'étaient  pas  encore  très  loin  de
Jérusalem, lorsqu'ils virent apparaître un cavalier (ephippos) en
vêtements blancs, qui brandissait des armes d'or; il se plaça en tête de
leur  troupe»  (2Macc.  11,8)   Le  cavalier  n’est  pas  un  simple  humain,
mais un ange qui triomphe contre les ennemis de Dieu. Jean Damascène
utilise le mot dans un contexte semblable. Si l’on revient au Testament
de Salomon,  on  constate  que  Belzéboul,  le  chef  des  démons,  prédit
qu’un  de  ses  camarades,  un  grand  démon  nourri  au  fond  de  la  Mer
Rouge viendra un jour en triomphe (le mot grec est thriambos) au palais
du roi Salomon (6,3). Ce démon, nommé Abezetibou, sera accompagné
du mystérieux Ephippas qui le conduira chez Salomon. Les traits des
deux démons correspondent à l’imaginaire guerrier de l’époque. L’un
vient en triomphe (Abézéthibou),  l’autre,  qui  est  son associé,  s’appelle
Ephippas, peut-être une modification voulue de l’adjectif ephippos, donc
«en chevauchant». Si les deux démons sont présentés comme guerriers
triomphants, dont l’un est à cheval, on se pourrait demander qui est leur
victime. Le même Belzéboul semble suggérer la réponse: il détruit les
rois d’Israël en s’alliant aux rois étrangers (non-juifs), il trompe les
hommes afin qu’ils fassent confiance aux démons et ainsi il les fait périr.
Enfin, il excite les plus honteux désirs charnels chez les prêtres et les
hommes de bonne foi. Tous ces présages s’accomplissent dans la
deuxième partie du traité, leur objet précis étant Salomon. En vérité, les
deux  démons  viennent  à  la  cour  et le grand roi Salomon  leur  fait
confiance. Ils entretiennent de relations scandaleuses, en collaborant à
la  construction  du  Temple.  Quant  au désir sexuel du roi,  il  ne  reste
rien à ajouter.

 A  notre  avis,  les  allusions  aux  chevaux  du Testament ne se
bornent  pas  au  nom  du  démon  Ephippas.  Tout  à  la  fin  du  traité  on
assiste à  l’épisode curieux de l’imollation de cinq sauterelles.

 En règle générale, les insectes sont associées, dans le récit
biblique, aux désastres naturels, comme instrument de la colère divine:

21 Klutz, op.cit., pp. 95-104.
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14Les sauterelles montèrent sur tout le pays d'Égypte en très
grand nombre. Auparavant il  n'y avait jamais eu autant de sauterelles,
et par la suite il ne devait plus y en avoir autant. 15Elles couvrirent toute
la surface du pays et le pays fut dévasté. Elles dévorèrent toute l'herbe
du  pays  et  tous  les  fruits  des  arbres  qu'avait  laissés  la  grêle  ;  rien  de
vert ne resta sur les arbres ou sur l'herbe des champs, dans tout le pays
d'Égypte. 16Pharaon se hâta d'appeler Moïse et Aaron et dit: " J'ai péché
contre Yahvé votre Dieu et contre vous. (Ex. 10,14-16).

   Le Prophète Joël,  qui  décrit  une invasion pareille,  semble plus
attentif  que  l’auteur  deutéronomique   aux  détails  des  individus  de
l’espèce: leur infatigable capacité de parcourir de distances immenses
dans  un  intervalle  relativement  court,  leurs  sauts  gigantesques  par
rapport à la dimension de leurs corps, les articulations des leurs jambes
postérieures  et  la  forme  allongée  de  leurs  troncs  rendent  possible
l’association des insectes aux chevaux de guerre:

3Devant lui (le peuple des sauterelles), le feu dévore, derrière lui,
la  flamme  consume.  Le  pays  est  comme  un  jardin  d'Éden  devant  lui,
derrière lui, c'est une lande désolée! Aussi rien ne lui échappe. 4Son
aspect est celui des chevaux; comme des coursiers, tels ils s'élancent.
5On dirait un fracas de chars bondissant sur les sommets des monts, le
crépitement de la flamme ardente qui dévore le chaume, un peuple fort
rangé en bataille. (Joël 2,3-5).

L’auteur chrétien de l’Apocalypse va encore plus loin dans la
description de l’insecte dont il attribue un statut démoniaque indéniable:
on perçoit maintenant même le visage (humain) de l’insecte:

7Or ces sauterelles, à les voir, font penser à des chevaux
équipés pour la guerre ; sur leur tête on dirait des couronnes d'or, et
leur face rappelle des faces humaines (Apoc. 9,7).

De surcroît, l’image déjà terrifiante de la sauterelle-cheval est
associée à la féminité démoniaque, ce qui  indique l’Apocalypse comme
source certaine de l’épisode final du Testament de Salomon:

8Leurs cheveux, des chevelures de femmes, et leurs dents, des
dents de lions” (Ap. 9,8).

L’imaginaire guerrier développé chez Joël revient dans le verset
suivant de l’Apocalypse, tout en résumant le scénario diabolique du
thème:

9leur thorax, des cuirasses de fer, et le bruit de leurs ailes, le
vacarme de chars aux multiples chevaux se ruant au combat; 10elles ont
des  queues  pareilles  à  des  scorpions,  avec  des  dards  ;  et  dans  leurs
queues se trouve leur pouvoir de torturer les hommes durant cinq mois.
11À  leur  tête,  comme  roi,  elles  ont  l'Ange  de  l'Abîme  ;  il  s'appelle  en
hébreu : " Abaddôn ", et en grec : «Apollyôn». (Apoc. 9,9-11).
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Le geste de Salomon d’immoler les cinq sauterelles aux noms des
idoles  étrangers  Malchal  et  Raban  équivaut  à  l’abandon  définitif  des
armes dont la tradition ésotérique juive a muni le roi légendaire d’Israel.
Ainsi, Salomon cesse d’être le maître discrétionnaire de la nature visible
et des pouvoirs démoniaques invisibles.  En sacrifiant les sauterelles,
Salomon ne fait que confirmer l’anéantissement de sa gloire équestre
contre les démons.

Conclusion
Compte tenu de tous ces arguments-ci,  on peut conclure que le

Testament de Salomon, tel qu’on le connait aujourd’hui, est un ouvrage
fort polémique, datant in extremis du début quatrième siècle (terminus
post quem), issu des milieux chrétiens encratites, qui  réagissent ainsi
au motif ésotérique de la gloire de Salomon comme roi magicien et
exorciste. Les allusions très élaborées au thème des cavaliers
triomphants contre des ennemis surnaturels, montrent que les auteurs
de la dernière rédaction du Testament connaissaient les gemmes
magiques par rapport auxquelles ils ont formulé une critique implicite
jusqu’à ce point inédite. Dans le Testament, Salomon perd sa gloire de
grand cavalier triomphant contre la diablesse et devient sa victime. Les
rôles changent et les derniers mots de Salomon («la grace de Dieu m’a
abandonné, mon esprit a foncé et je suis devenu la risée des démons»
26,7) sont,  à un certain point,  semblables à ceux d’un autre grand roi
déchu: “a horse, a horse, my kingdom for a horse!”. Soit-il le royaume
terrestre ( Richard III) ou bien le royaume des cieux (Salomon).
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ANNEXE

Fig. 1: Delatte-Derchain 369, CM 2218
A: «un cavalier vêtu d’une tunique serrée par une ceinture et d’un
manteau  flottant  derrière  lui  galope  de  gauche  à  droite.  De  sa  lance  il
tue une femme nue, étendue sous le cheval et qui fait un geste de
supplication. Une étoile dans le champs. En légende en haut:
COΛOMΩN» (Delatte-Derchain, p.261)
R: CΦΡAΓΙC ΘΕΟΥ
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Fig. 2: Michel 430, Tab. 64, BM 268
A: inscription: COΛOMΩN;  cavalier: tunique, lance longue;
diablesse: cheveux longs, nue; étoile à huit rayons
R: inscription: CΦΡ/AΓI/CΘE/OΥ

Fig. 3
Bonner 302, Tab. 14, 294, Michigan 260962

A: inscription: COΛOMΩN; cavalier:  lance courte,  bras tendu en
bas; diablesse: demicouchée, cheveux longs, nue; étoile à cinq
rayons

R: inscription: CΦΡA/ΓICΘ/EOΥ, suivie par une clé
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Fig. 4
Michel 436, Tab 65, BM Inv G 87, EA 56087

A:  inscription:  COΛOMΩN;  cavalier:  couronne  de  rayons,  bras
levé; cheval bien dessiné, harnachement complet; diablesse: cheveux
longs, robe retroussée; étoile à huit rayons;.

• R: inscription: CΦΡA/ΓICΘ/EOΥ

Fig. 5
Bonner 302, Tab 14, 296, Michigan 26135

A: inscription: COΛO[MΩN]; cadre: Ouroboros; cavalier: bras
levé



Communications

58

Fig. 6
Michel 276, Tab 66, 443, BM Inv. G 1986,5 – 1,10

A: inscription peu lisible: COΛOMΩN (?), pierre cassée; cadre:
Ouroboros; cavalierl: tunique, couronne de rayons

R: inscription: [CΦ]ΡA/[ΓIC]ΘE/[O]Υ

Fig. 7
Michel 273, Tab. 65, 438, BM Inv. G 1986,5 – 1,7

A: sans légende; cavalier: casque?/couronne?; diablesse:
cheveux longs; étoile à cinq rayons

R: inscription: CΦ/ΡAΓI/CΘE/OΥ
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Fig.  8
Michel 270, Tab. 64, 431, BM Inv G 1986, 5 – 1,2
A: inscription: COΛOMΩN CECΓIAT
R: inscription: CΦΡA/ΓICΘE/ZOΥZ/O, suivie par le triple S barré
(Chnoubis)

Fig. 9
Michel 277, Tab 67, 445, BM Inv G 1986,5 – 1,3

A: sans légende; cheval stylisé; diablesse: demicouchée; à
gauche, un petit arbre à cinq branches;

R: inscription: IAΩ/CABA/ΩMIΧ/AΗΛΓ/ABΡI/EΗΛ
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Fig. 10
Michel 278, Tab 67, 447, BM Inv G439, EA 56439

A: sans légende; cavalier: ‘kugeliger Helm’ (Michel); un petit
cheval; diablesse: figure indistincte, nue; étoile à cinq rayons;

R: inscription: CT/OM/AΧ/OΥ.

Fig. 11
Ptolémée IV Philopator
 (Ahmed Bey Kamal  1904: Pl. 74, 21088)
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Fig. 12
Trajan cavalier
(Robertson 2: Pl. 3, 74)

Fig 13
Antonin le Pieux
(Robertson 2: Pl. 60, 284)
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Fig 14
Lucius Verus
(Mattingly 2: Pl. 60, 17)

Fig. 15
Commodus
(Mattingly 2: Pl 95, 8)
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Fig. 16
Héron
(Perdrizet 1922: 10)

Fig. 17
Călăreţ palestinian. Bet-Shan. F IIC.
(Keel-Uehlinger 2001:334)
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Fig. 18
Lilith. Sumer c. 2000 av. J.-Ch.
(Basorelieful Burney)

Fig 19
Incantation en araméen contre Lilith. La diablesse au centre.
4e s ap. J.Ch.
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Abstract:

THE 17TH CENTURY ROMANIAN TESTAMENTARY MACRO-SPEECH-ACT
 IN THE EUROPEAN CONTEXT. STEREOTYPY AND INNOVATION

In this paper we focus on the 17th century Romanian testamentary
dispositions,  advancing  the  idea  that  the  testaments  could  be  interpreted  as  a
composite speech act.

We will investigate this kind of documents not only from the structural and
lexical point of view, but also in a pragmatic and rhetoric perspective. In the analysis
of testamentary dispositions various communicative phenomena are at stake, such as
the structure of the documents, produced by a testator within a certain cultural-
historical framework, with certain intentions, using certain textual instruments.

The 17th century Romanian testamentary dispositions follow ancient
patterns, and have a standard structure. Compare to the western testaments, the
Romanian testamentary dispositions restrain themselves to essential requirements
just on a need to know basis. Towards mid 17th century they increasingly became a
space in which the testators express their feelings, opinions and perceptions. We will
investigate several formulae that aim to avoid any violation of a testament (the so-
called clauses of warning comprising threats of anathema or malediction).
Key-words:

Structure of the 17th century Romanian testamentary dispositions: protocol,
text (notification, exposition, disposition), eschatocol; testamentary dispositions as a
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macro-speech-act; testamentary dispositions – field of expressing one's subjectivity;
clauses of warning (anathema, malediction), their function; cultural and historical
framework.

Résumé:
Notre étude propose l’analyse d’un type particulier de texte, les dispositions

testamentaires du XVIIe siècle.  Le  discours  testamentaire  roumain du XVIIe siècle  a
un caractère très schématique en proportion des testaments occidentaux. Malgrè leur
caractère schématique, les testaments roumains presentent les indices de la
subjectivité du testateur. Il y a, d’une part, les remarques sur la typologie et la
structure, et, de l’autre part, l’approche pragma-rhétorique. A partir de cette
perspective,  l’acte  testamentaire  peut  être  conçu comme macroacte  de langage:  sa
signification et son fonctionnement sont relevés par le contexte extralinguistique
spécifique,  culturel  et  de  mentalité.  La  partie  finale  de  ce  type  de  texte  a  été
attentivement analysée – la sanction (la malédiction) révèle, par rapport à l’ensemble
du  texte,  l’opposition  subjectif/  neutre,  indice  de  la  présence  et  de  l’implication  du
locuteur testateur dans sa disposition.

Mots-clés:
Le schéma des dispositions testamentaires du XVIIe siècle; le protocole initial;

le contexte; le protocole final La disposition testamentaire – macroacte de langage;
l’acte de léguer

La disposition testamentaire – espace de la manifestation de la subjectivité; la
sanction (la malédiction); le contexte culturel et de mentalité; la structure, la
signification et le fonctionnement de la malédiction.

Introduction
Cette étude propose l’analyse d’une catégorie particulière de

textes, les dispositions testamentaires du XVIIe siècle.
Par rapport aux testaments qui appartiennent à l’espace

occidental et dans lesquels se fait remarquer «la théologie de l’âme»
(n.t., Chaunu, apud Barbu  2003:  150),  les  actes  testamentaires
roumains du XVIIe siècle sont plus simplement rédigés et profondément
tributaires de leur formulaire.

En dépit de son caractère très schématique, le discours
testamentaire roumain du XVIIe siècle commence à mettre en évidence
la perspective subjective du testateur.

Notre but est, d’une part, d’en relever la typologie et la structure,
et, d’autre part, de réaliser une approche rhétorico-pragmatique. Dans
cette perspective, l’acte testamentaire peut être abordé et conçu comme
un macroacte de langage, dont la signification et le fonctionnement se
retrouvent par l’intermède de l’encadrement nécessaire dans le contexte
extralinguistique particulier, culturel et de mentalité. La partie contenant
la sanction (la malédiction) représente l’enjeu de l’étude; cette partie
relève, par rapport à l’ensemble du texte, l’opposition subjectif – neutre,
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indicateur de la présence et de l’implication différenciées de l’émetteur
(testateur) dans l’exposition de la disposition testamentaire.

1. Le schéma des dispositions testamentaires du XVIIe siècle
Le discours testamentaire de l’époque ancienne (l’Ancien Régime

roumain) n’a pas fait, jusqu’à présent, l’objet d’une étude linguistique,
où les aspects lexico-grammaticaux soient corrélés avec ceux de nature
pragmatique  et  rhétorique.  D’ailleurs,  l’étude  des  testaments  a  été
intégrée  assez  tardivement  dans  l’histoire  des  mentalités  (à  partir  de
l’ouvrage – devenu déjà classique – de Michel Vovelle: 1978).

De tous les types de documents, le testament est « l’appui le plus
important […] de la réflexion sur la  mort  » (n.t.,  Barbu 2003: 156) et,
en même temps, met en lumière les testateurs, reconstituant l’histoire
d’une  famille  et  l’image  d’un  milieu  social  (Lavanchy  2003  :  35).  Par
conséquent, dans le discours testamentaire on retrouve, d’une part, les
schémas codifiés en temps, des coutumes, et, de l’autre part, des
marques de la subjectivité et des indices de l’affectivité.

Par  sa  fonction  de  mettre  en  ordre  des  aspects  appartenant
strictement  à  la  dimension  profane,  le  testament  devient
progressivement un espace de sécurité, conçu d’une telle manière à
assurer la protection de l’âme avant înfricoşatul Judeţ (l’effroyable
Jugement).

En ce qui suit, on cherche à établir:
a) le rapport entre les conventions cristallisées graduellement et les

innovations apparues au XVIIe siècle dans le répertoire des
formules et dans la structure des séquences d’un testament;

b) l’organisation  pragmatique  du  discours  –  l’analyse  des  actes  de
langage, qui transmettent certaines significations lexicales et
grammaticales et qui expriment l’intention communicative du
testateur;

c) les stratégies rhétoriques, l’expression stylistique de la
subjectivité de la séquence consacrée à la sanction. On mettra en
évidence tantôt les éléments stéréotypés, tantôt ceux
innovateurs, à l’aide d’une étude de cas représentative.

Le corpus est représenté par des testaments édités (en recueils, en
études  etc.),  appartenant  au  XVIIe siècle.  Le  choix  du  XVIIe siècle est
motivé par des circonstances extralinguistiques :

a)  le  nombre  plus  grand  de  textes  gardés  par  rapport  au  XVIe

siècle;
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b) l’absence d’un formulaire imprimé/ publié, qui puisse orienter
la rédaction du testament1;
c)  les  changements  de  mentalité  produits  dans  la  société
roumaine vers le milieu du XVIIe siècle.

1.1. Le schéma de la disposition testamentaire
Selon les dispositions présentes dans les documents, les types de

testaments peuvent être donatio (donation ; vers une église ou un
couvent), commendatio (entre  les  deux  maris), distributif (avec  des
déshéritements) et nuncupatio (en faveur des descendants). Le
testament est un discours construit conformément au schéma ou au
formulaire  de  rédaction,  dans  la  structure  duquel  les  écarts  et  les
innovations sont enregistrés (le problème des schémas selon lesquels
les documents roumains ont été rédigés a été longuement discuté par
Rosetti 1926: 8-10, Bogdan 1956: 86-160, Páll 1956: 277-313, Mareş
1979: 35-47, Chivu 2000: 50-66, 109-122).

Généralement, le schéma suivi par tout document (y compris les
testaments) est  constitué par trois séquences : le protocole initial, le
contexte et le protocole final.

Quelques-uns des testateurs sont des acteurs sociaux importants
à  l’époque  (Elina  Cantacuzène,  Teofana,  la  religieuse  –  de  son  nom
laïque Tudora, la mère de Mihai Viteazul <Michel le Brave> etc.). Les
documents gardés mettent en évidence les manœuvres de conservation
du patrimoine, les stratégies d’y projeter une mythologie liée à la famille
et, surtout, la manière dont les testateurs commencent à s’édifier « une
identité individuelle par la mort » (Barbu 2003: 166). Les testaments
mettent en lumière des aspects secondaires dans les documents
littéraires  ou  officiels,  récupérant  des  éléments  de  «  coulisses  »  des
sagas de famille. Comme règle générale, on constate que les testaments
des  grands  boyards,  des  petits  boyards  vivant  à  la  campagne,  des
commerçants suivent plus strictement le schéma que ceux élaborés par
la classe sociale basse (le nombre des testaments des représentants de
cette dernière classe reste très réduit; la même situation est retrouvée
pour la rédaction des feuilles de dot, Ghiţulescu 2004: 138-140).

1.1.1. Pour le XVIIe siècle on constate que le protocole initial (formé
de l’invocation symbolique,  parfois  en  ajoutant  l’invocation verbale, et
de l’intitulation)  est  le  moins  exposé  aux  modifications  de  forme.  Si
l’apparition de l’invocation symbolique – marquée par le signe de la croix

1 Dans  l’espace  roumain,  le  premier  schéma  d’une  disposition  testamentaire  est
indiqué par Antim Ivireanul au début du XVIIIe siècle, en 1714 (Capetele de poruncă
către preoţi).
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– est notée dans la plupart des documents, l’invocation verbale est très
rare dans les testaments. Un seul document du corpus contient la
formule d’invocation de la divinité : Vŭ ime Oca i Sna i Sto Dha, ami(n)
(le testament de Teofana, la religieuse). Au XVIe siècle, l’invocation
verbale est retrouvée dans les testaments « rédigés par des prêtres et
moines ou par des personnes étroitement liées avec ces catégories »
(n.t.,  Mareş 1979:  36)  ;  l’habitude  est  gardée  inchangée  dans  le  siècle
suivant. Parfois l’intitulation est introduite par la formule contenant le
verbe a scrie (écrire), employée beaucoup plus rarement que celle avec
l’adverbe adecă (c'est-à-dire) :

Scris-am  eu,  jupâniţa  Vina,  jupâneasa  Tomei  comis (DRH, B,
XXIV, nr. 284, p. 379)/ scris-am  eu,  maica  Magdalina,  fata
banului Mihalcii ot Cocorăştii (DRH,  B,  XXIV,  nr.  339,  p.  454)/
Scris-am eu, jupâneasa Voica, fata vistiariului Radului, numele
călugăresc, Ion şi fata ei Rada i Catalina (DRH, B, XXIV, nr. 348,
p. 468)/ Scris-am eu, jupâneasa Marga (DRH, B, XXIII, nr. 220,
p. 352-353).

Plus rarement, le nom du testateur est précédé seulement par le
pronom personnel eu (je/moi):

Eu, Ivan pitar (DRH, B, XXX, nr. 355, p. 386-387)/ Eu, Stoica lu
Vârfari de în Căldăruşi (DRH, B, XXI, nr. 101, p. 199-200).

Même s’il y a plusieurs testateurs (d’habitude, mari et femme) à
exprimer leur décision dans un seul texte, dans l’intitulation apparaît le
plus souvent le pronom personnel de première personne, singulier :

Adecă eu,  Simion  Gheuca  medelnicérul  cel  mare,  şi  cu
giupâneasa mea, Mariia /mărturisim/ (DRH, A, XXIII, nr. 4, p. 6-
7)/ Adec[ă],  eu,  Piiatra şi  cu bărbatul  mieu,  cu Nuor .../scriu şi
mărturisescu/ (DRH, A, XXIII, nr. 132, p. 167-168)/ Adecă eu,
Lupul  de Giurgeşti  şi  cu femeaia mea Anuşca /dăm ştire/ (DRH,
A, XIX, nr. 245, p. 328-329)/ /Scris-am/ eu, jupâneasa Voica,
fata vistiariului Radului, numele călugăresc Ion, şi  fata ei Rada i
Catalina (DRH, B, XXIV, nr. 348, p. 468).

L’accord  est  fait  au  pluriel  surtout  lorsque  les  nominaux  sont
antéposés au verbe et lorsqu’ils se trouvent dans sa proximité
immédiate (la forme du verbe indique la présence d’une structure à
sujet multiple). Le deuxième terme du sujet multiple, précédé par la
conjonction şi (et),  est,  dans  beaucoup  de  situations,  précédé  par  le
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connecteur cu (avec), exprimant plus fortement l’idée d’association.
Lorsque des circonstanciels sont intercalés entre les nominaux et le
verbe, l’accord est fait au singulier (le nominal précédé par cu occupant
la position de sociatif).

Contrairement à la structure des autres types de documents (par
exemple, les lettres), l’intitulation représente un élément indispensable
dans  les  testaments.  Dans  les  testaments  de  Valachie  et  de  Moldavie,
l’intitulation contient le nom de baptême (en Valachie), auquel on ajoute
celui de famille (en Moldavie), le titre, et, éventuellement, le domicile :

Adecă eu jupănul Dima neguţătoriul (Potra 1961: 154)/ Adecă
eu, Simion Gheuca medelnicérul cel mare (DRH, A, XXIII, nr. 4,
p. 6-7)/ Adecă eu, Dumitru dvornic Zeamţea ot Mogoşeşti (DRH,
B, XXIII, nr. 58, p. 106-107-108)/ Adecă eu, jupan Muşat vtorii
vistiiar (DRH, B, XXIII, nr. 361, p. 550-551-552).

Quant à l’émetteur féminin, son intitulation se rapporte à la
descendance paternelle, à la liaison matrimoniale (il y a des documents
contenant les deux manières combinées) ou à une autre relation de
parenté :

eu maica Magdalina, fata banului Mihalcii ot Cocorăşti (DRH, B,
XXIV, nr. 339, p. 454)/ Adec[ă] eu, Todora Silioie, fata lui Vasâlie
din Florinteşti (DRH, A, XXIII, nr. 503, p. 559)/ Adecă eu,
jupâneasa Mariia,  fata lui  Staico postelnic  de în Bucov (DRH, B,
XXIV, nr. 401, p. 533-534)/ Adecă eu, jupâneasa Grajdana
spătăreasa, jupâneasa a răposatului Lecăi spătar ot Leurdeani
(DRH, B, XXIV, nr. 107, p. 141)/ Adecă eu, jupâneasa Neacşa,
logofeteasa, ce am fost jupâneasă lu Gherghe vel logofet, fata a
răposatului lu Ianiu biv vel postelnic ot Boleasca (DRH, B, XXIV,
nr. 414, p. 549-550)/ Adecă eu, jupâneasa Nedélia comisoaia,
nepoata Pârvului logofătul ot Coteşti (DRH, B, XXX, nr. 315, p.
349-350) etc.

Le type « étendu » d’intitulation apparaît très rarement lorsque
l’émetteur est un homme : „Adecă eu, Stoica spatar, sinu poiconomu
jupan  Dumitru  bivşe  velichii  vornec  ot  Cepturile”  (DRH,  B,  XXIII,  nr.
371, p. 559-560-561)).

On observe que, par rapport aux testaments du XVIe siècle, ceux
du XVIIe siècle contiennent un nombre assez réduit de modifications du
protocole initial :
a) L’intitulation est introduite par l’adverbe adecă (c'est-à-dire), suivi
par le pronom personnel eu (je/moi). La formule est générale/
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généralisée  dans  les  documents  de  l’époque  (cf.  Chivu  2000:  57;
contrairement au XVIe siècle,  quand  l’adverbe  n’était  pas  utilisé
constamment).
b) En Moldavie, la formule slavone eto az, utilisée fréquemment au XVIe

siècle, est remplacée par son équivalent roumain.

1.1.2. On retrouve la séquence la plus importante d’un testament dans
le contexte, qui contient la notification, l’exposition, la disposition,
(facultativement) la prohibition, la sanction et la corroboration.

Placée, d’habitude, après l’intitulation, la notification représente
la séquence par laquelle « l’objet de l’acte est présenté aux intéressés »
(n.t., Mareş 1979: 38). La formule type est basée, le plus souvent, sur
des constructions reflexives-passives (să se ştie – qu’on le sache
représente un élément caractéristique pour la promulgation dans
nombreux actes de chancellerie au XVIe siècle)  ou,  plus  rarement,  sur
des constructions actives. La séquence semble être notée avec une
certaine conséquence (lors de son apparition, elle est exprimée par les
formules : cum să să (se) ştie/ ca să să (se) ştie – afin qu’on le sache,
qu’on le sache, utilisées aussi dans les actes de propriété ou dans les
lettres),  au  moins  dans  les  testaments  rédigés  en  Valachie.  On
remarque l’utilisation réduite (la formule en est dăm ştire/  dau ştire –
nous annonçons, j’annonce, enregistrée aussi dans les actes de
propriété et dans les lettres) ou l’absence même de la notification dans
les testaments provenant de la Moldavie.

Comparant la structure de la notification dans les testaments du
XVIe–XVIIe siècles on peut faire les observations suivantes :
a) Contrairement aux testaments du XVIe siècle, où la notification n’est
pas  un  élément  diplomatique  obligatoire,  dans  ceux  rédigés  au  XVIIe

siècle, elle a une présence beaucoup plus constante (au moins dans les
testaments écrits en Valachie).
b) Quant aux formules utilisées, la séquence n’enregistre pas des
modifications.  Pourtant,  dans  les  testaments  du  XVIIe siècle, la
notification commence à être précédée d’une formule qui fait pendant à
celle de la séquence finale, lors de la validation du document. Justement
avant  de  présenter  les  faits/  les  circonstances  qui  forment  l’objet  de
l’acte, le testateur annonce le but pratique de la rédaction du document,
insistant sur son pouvoir juridique :

ca să fie de mare credinţă la mâna ginere-miu.../ca să se ştie/
(DRH, B, XXIV, nr. 402, p. 534-535) // ca să fie de mare credinţă
la mâna vară-mea ... /ca să se ştie/ (DRH, B,  XXX, nr.  315, p.
349-350)// ca să fie de mare credinţă la mâna fiiu-mieu .../ca să
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se ştie/ (DRH, B, XXIV, nr. 414, p. 549-550)// să hie de mare
credinţă la mâna tuturor săteanilor ot Cerbureani ... /cum să să
ştie/ (DRH, B, XXIV, nr. 107, p. 141) // să fie de mare credinţă,
/cum să se ştie/ (DRH, B, XXIII, nr. 58, p. 106-107-108) // ca să
fie la mâna fiiu-meu Bunei, /cum să se ştie/ (DRH, B, XXIII, nr.
27, p. 51) // ca să fie de mare credinţă la mâna feciorilor miei
.../cum să se ştie/  (DRH, B, XXIII, nr. 371, p. 559-560-561) //
cum  să fie  de  de  cridinţă la  sfânta  mănăstăre  .../să se  ştie/
(DRH, B, XXIV, nr. 339, p. 454) etc.

La formule apparaît notamment dans les testaments par lesquels
les dispositions précédentes sont modifiées, dans ceux de type
distributif, nuncupatio ou donatio. La séquence contient presque
toujours le nom du bénéficiaire du testament, qui est investi du pouvoir
par  le  testateur.  Très  rarement,  la  formule  d’investissement  du
bénéficiaire  n’est  pas  accompagnée  par  la  notification  : să fie  de
credinţă cum am dat... (pour qu’il soit attesté que j’ai donné).

Employée régulièrement dans les actes de vente, dans les
donations etc., la séquence commence à être employée aussi dans la
structure des testaments du XVIIe siècle.

La partie la plus exposée aux changements, dans la mesure où
elle  est  centrée  sur  la  présentation  des  faits  et  des  circonstances  qui
constituent l’objet de l’acte (récupérant souvent l’histoire d’une famille),
c’est l’exposition.

Plus que toutes les autres parties du testament, l’exposition
atteste le caractère hétéroclite des dispositions testamentaires ; elle
permet  des  innovations  personnelles  au-delà  du  schéma  ou  de  la
pression de la tradition collective. Le plus souvent, l’exposition  est liée à
la  notification  ou  aux  verbes scris-am / mărturisim (nous avons écrit/
nous témoignons) par le connecteur non spécialisé că (que) ou par la
conjonction cum (comme). Plus rarement, s’utilise l’adverbe când
(quand) ou le relatif ce.

Dans l’exposition des testaments  on indique d’habitude :
a) les propriétés et leur provenance :

care ocină fost-au cumpărată de tată-mieu Ianiu (1634) (DRH, B,
XXIV, nr. 414, p. 549-550)/ o selişte, anume Broşteni cu tot
hotarul,  de  apă,  den  pădure  cu  tot (DRH, B, XXIV, nr. 348, p.
468)/ patru falci de vie, ce avem noi la Cotnar[i], în Uliţa
Înfundată, şi cu cramă în târg, lângă Iacob Dumenecă... (DRH, A,
XXIII,  nr.  4,  p.  6-7)  / toată partea mea de ocină de la satul
Goleştii... de în câmpu şi de în pădure şi de în apă şi de şezutul
satului... (DRH, B, XXIV, nr. 414, p. 549-550)/ partea mea den
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sat den Muşăteşti, câtă se va aleage, cu toţi rumânii ...(DRH, B,
XXIV, nr. 414, p. 549-550)/ să fie casa mea şi cu tot locul cât se
va aleage... (DRH, B, XXIII, nr. 361, p. 550-551-552)/ satul Dol
Grîdiştea, în judeţul Vlaşca, despre tot hotarul, cât am ţinut eu,
de în câmpu, de în pădure, de în apă şi  cu viile (DRH, B, XXIII,
nr. 58, p. 106-107-108).

b) rumânii ou robii (les  sujets)  ;  dans  l’exposition  on  indique  le  plus
souvent leur nom, leur degré de parenté etc. :

iar pentru rumânii lui de în sat den Măgureni, pre nume Albuş cu
feciorii lui, şi Radul Boancă cu feciorii lui, şi Toader cu feciorii lui /
2 ţiganie, cu ţigancele-şi, anume: Domitran, sin Calii şi cu
ţiganca  lui,  anome  Anca  şi  cu  feciurie  lui  şi  altu  ţigan,  anume
Voicu...(DRH, B, XXIV, nr. 339, p. 454) / ne-au fost rumâni mai
denainte vreame ... de i-am slobozit, de a mea bunăvoe, de se-
au scumpărat de rumânie (DRH, B, XXIV, nr. 107, p. 141).

Tout  comme  au  siècle  précédent,  la  plupart  des  testaments  du
XVIIe siècle « stipulent l’attribution de la propriété à la famille » (n.t.,
Mareş 1979 : 40), la libération de rumânie (le changement du statut de
dépendance à l’égard du propriétaire du domaine) etc.

Quelques modifications sont évidentes dans le passage du XVIe

au XVIIe siècle :
a  )  Dans  l’exposition  des  testaments  du  XVIIe siècle sont relatés des
événements qui précédent l’élaboration du document (voir la narration
du testament de jupâneasa Nedelia comisoaia (femme de l’ancien
responsable des écuries royales), la nièce de Pârvu logofătul (le chef de
la  chancellerie)  (DRH,  B,  XXX,  nr.  315,  p.  349-350)  ;  puis,  une  autre
narration très vaste, dans le testament rédigé par jupâneasa Maria, la
fille de Staico postelnicul (le grand chambellan), en DRH, B, XXIV, nr.
402, p. 534-535).
b) Par rapport au siècle précédent, l’exposition des testaments du XVIIè
siècle  commence  à  avoir  une  structure  binaire,  contenant,  à  côté  des
noms de propriétés, les raisons qui ont déterminé le testateur à adopter
une certaine attitude:

am cugetat întru inema mea pentru Dumnezeu şi pentru sufletul
răposatului Lecăi spatar şi pentru sufletul mieu (DRH, B, XXIV,
nr. 107, p. 141) / pentru sufletul răposatului părintelui mieu
Ianiu (DRH, B, XXIV, nr. 414, p. 549-550)/ pentru sufletul nostru
şi a părinţilor noştri (DRH, A, XXIII, nr. 4, p. 6-7) / Şi eu iar am
avut de la jupâneasa Elene postelniceasca, vară-mea, multă
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căutare  şi  m-au  socotit  ca  pre  maică-să/  la  bine  şi  la  rău  cu
densa  mi-am  râdicat  toate  nevoile  şi  la  vreme  de  boală şi  de
moarte, ea m-a căutat (DRH, B, XXX, nr. 315, p. 349-350)

Le  soin  pour  le  devenir  du  corps  (voir  les  testaments  de  Barbu
2003 : 158-160) est doublé, au XVIIe siècle,  par la  préoccupation pour
le sort de l’esprit. Dans les testaments on réserve un espace de plus en
plus ample à la réflexion sur la mort et on justifie les choix faits.

Beaucoup de testaments restent, quand même, de simples
inventaires de personnes (rumâni), propriétés, et n’offrent aucune
information sur la raison qui a déterminé l’émetteur à choisir tel ou tel
héritier. Dans les premières décades du XVIIe siècle, l’ensemble des
motivations présentes dans l’exposition, des attitudes face à la mort, est
pauvre  et  son  expression  rhétorique  est,  pour  le  moment,  peu
expressive.  On  ressent  l’influence  des  sermons  dans  la  sélection  des
formules par lesquelles le testateur exprime sa motivation. Au début du
siècle, les conventions rhétoriques occupent une place restreinte dans le
discours testamentaire, leur absence permettant à entrevoir un monde
qui n’a pas encore l’habitude de la confession.

Il y a, pourtant, des testaments avec une structure spéciale de
l’exposition. Dans ce cas, l’innovation consiste dans l’organisation
originale de la dimension narrative (présente en degrés variés dans les
testaments), le texte contenant une représentation scénique des
événements, ce qui est une manière insolite d’organisation du discours
testamentaire. Dans d’autres testaments (par exemple, dans le
testament de jupâneasa Nedelia comisoaia,  la  nièce de Pârvu logofătul
(DRH, B, XXX, nr. 315, p. 349-350) et dans celui de jupăneasa Mariia, la
fille de Staico postelnicul (DRH, B, XXIV, nr. 402, p. 534-535)), la
succession des événements (individualisés) n’est pas structurée et
l’organisation textuelle est réduite au minimum à cause de l’intention de
«  se  plier  sur  la  structure  du  référent  réel  (extérieur)  »  (n.t.,  Zafiu
2000: 46).

La disposition2,  contenant  la  décision  du  testateur,  est  placée,
d’habitude, après l’exposition. Dans certains testaments, la disposition
est renforcée par une formule ayant le rôle d’attirer l’attention sur le fait
que les stipulations expriment la volonté de l’émetteur :

2 Nous  utilisons  le  terme disposition en double acception : au sens large comme
synonyme de testament, au sens restreint comme synonyme pour la partie
spécifique  de  la  structure  testamentaire,  dans  laquelle  la  décision  du  testateur  est
formulée.
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aşa am lăsat eu cu sufletul mieu (DRH, B, XXX, nr. 355, p. 386-
387) / ce am făcut eu şi ce am lăsat cu limba mea şi cu voia mea
(DRH, B, XXIII, nr. 371, p. 559-560-561) etc.

Souvent, on mentionne, par une formule stéréotypée, le moment
où la disposition devient effective:

la moartea mea (DRH, A, XXIII, nr. 53, p. 51-52)/ după moartea
mea (DRH, B, XXX, nr. 290, p. 330-331)/ până la moartea mea
(DRH, B, XXIV, nr. 107, p. 141).

On  constate,  pour  le  XVIIe siècle, une diversification des
dispositions testamentaires. Par rapport aux dispositions présentes dans
les  documents,  on  peut  identifier  les  types  de  testaments  (donatio,
commendatio, distributif, nuncupatio).

La disposition offre des indices sur un changement de mentalité
en  commençant  avec  la  deuxième  partie  du  XVIIe siècle, lorsque les
donations testamentaires faites en faveur d’un couvent sont de plus en
plus nombreuses. Le testament comme donatio pour un couvent « trahit
encore  l’attachement  fortement  concret  au  pouvoir  de  protection  de
l’espace sacré, mais aussi l’espoir que les prêtres du couvent […] feront
leur devoir de prier pour la rémission des péchés » (n.t., Barbu 2003:
159). Le testament de type donatio possède, donc, une fonction
expiatoire :

am dat şi am miluit la sfânta mănăstire, la Pângăraţ[i]...să fie a
mănăstirei, iară părinţii călugări de la svântă mănăstire să aibă a
ne scrie pre noi şi pre părinţii noştri la svântul mare pomelnic
(DRH, A, XXIII, nr. 4, p. 6-7

Peu connu au XVIe siècle, le testament de type commendatio
devient de plus en plus fréquent au XVIIe siècle, surtout de son sous-
type où l’un des époux lègue en faveur de l’autre ; le bénéficiaire doit
soigner le testateur jusqu’à la fin de ses jours, il doit s’occuper comme il
faut de l’enterrement et des tâches rituelles habituelles qui
l’accompagnent. Le testament commendatio en faveur de l’un des époux
représente « l’expression d’un nouveau type de relation dans le couple,
la relation que la mort valorise » (n.t., Barbu 2003: 160).

Iar dumnealui, păharnicul, să aib[ă] a ne grij[i] şi a ne comânda
la moartea noastră, ca pre neşte părinţi a dumi[s]ale (DRH, A,
XXIII, nr. 132, p. 167-168)
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Les testaments distributifs et nuncupatio font aussi leur
apparition  dans  le  XVIe siècle.  Les testaments distributifs, y compris
déshéritements,  sont  assez  nombreux  au  XVIIe siècle  (au  début  du
siècle suivant, Antim Ivireanul se prononcera contre les
déshéritements). Dans les testaments où le testateur déshérite l’un des
successeurs, la disposition est toujours précédée par la motivation du
geste :

o  bat  şi  o  măscăresc  şi  nicio  cinste  n-are  de  la  dânşii  la  vreme  de
bătrâneţe (DRH, B, XXIV, nr. 402, p. 533-534)

Les testaments nuncupatio restent les plus nombreux, tout
comme à l’époque précédente.

Şi  le-am  dat  toate  de  bunăvoia  mea,  ca  să fie  dumnealor  de
moşie ohabnică şi coconilor dumnealor, nepoţilor, strănepoţilor
(DRH, B, XXX, nr. 315, p. 349-350)/ ca  să fie  acest  sat  cu
rumânii moşiia feciorului nostru lu Mihaiu în vecie (DRH, B, XXIV,
nr. 284, p. 379)

La disposition est suivie par une clause prohibitive, qui,
d’habitude, fait la connexion avec la sanction. On constate que la clause
prohibitive peut manquer parfois des testaments, le type n’ayant pas
une grande importance. Fréquemment, celle-ci ne se réfère pas à une
certaine personne.

iară alt nimenilea din rudele mele trebă să n-aibă cu ocina (DRH,
B, XXIV, nr. 414, p. 549-550)/ din fraţii noştri sau din ruda
noastră, să n-aibă nicio treab[ă] cu aceste vii (DRH, A, XXIII, nr.
4, p. 6-7) / să n-aibă trebă alţi nepoţî (DRH, A, XXIII, nr. 503, p.
559)/ şi nemenilea de neamul mieu să n-aibă în treabă cu
aceaste moşii/ şi de rudele mele nimenea treba să n-aibă (DRH,
B, XXIII, nr.1, p. 3).

Un autre schéma est constitué par les négations étendues :

să n-aibă nime nic[i] o treabă cu acel sat (DRH, A, XXIII, nr. 132,
p. 167-168)/ n-are  nime  nici  o  treabă cu  ace  ocină (DRH, A,
XXIII, nr. 132, p. 167-168) / de niméne cletit (DRH, B, XXX, nr.
315, p. 349-350)/ de numeanili bântuială să n-aibă în veac
(DRH, B, XXIV, nr. 107, p. 141).
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D’habitude, la conjonction adversative iar(ă) relie la clause
prohibitive à la disposition (voir aussi d’autres formules) :

Şi aşijderi, din fraţii noştri, au dintru ruda noastră să n-aibă nicio
treab[ă]  cu  aceste  vii (DRH,  A,  XXIII,  nr.  4,  p.  6-7)/ Direptu
acéia, nime din fraţii miei sau din nepoţii miei ca să n-aibă a mai
pârî pre giupâineasa mea... (DRH, A, XXIII, nr. 159, p. 194-195).

 Au XVIIe siècle, on rencontre des testaments (notamment
distributifs) dans lesquels la clause prohibitive est « personnalisée » (se
référant à une certaine personne) :

iar ginere-mieu Nedelco peharnic şi cu fie-mea Frujina să n-aibă
nicio treabă (DRH, B, XXIV, nr. 402, p. 534-535) /  Iară să vor
scoate rumânii necare zapise au de la oamenii miei şi de la rudele
mele ori de la cine voru fi ... tot să nu să crează (DRH, B, XXIII,
nr. 58, p. 106-107-108)/  Deriptu  acei  ...nimene  să n-aibă a
întreba,  nice  Badea  frate-meu,  nice  Toma  comisul  să n-aibă a
întreba cu bocatele mele că le-am lăsat nepot-mi Preadei (DRH,
B, XXIII, nr. 229, p. 367-368) /  Iar  să vor scotă ei  rumânii  vro
carte sau vru zapis  să nu se crează (DRH, B,  XXIV, nr.  284, p.
379) etc.

Beaucoup plus rarement, la clause prohibitive este située après la
sanction : „acela om să hii triclet şi proclet...pentru căce n-are nime
nicio treba cu ace ocină” (DRH, A, XXIII, nr. 132, p. 167-168) ou après
la dénomination des témoins: „Derept acea, nime să nu aibă a strica sau
a răsipi tocmala...” (DRH, A, XIX, nr. 245, p. 328-329).

La sanction suit d’habitude la clause prohibitive et renvoie à la
punition spirituelle et corporelle qui sera supportée au cas du détour des
stipulations des testaments.

Si pendant le XVIe siècle la sanction est présente seulement dans
les  testaments  et  les  actes  de  donation  rédigés  en  Valachie  (Mareş
1979: 41), dans le siècle suivant elle apparaît aussi dans les testaments
rédigés en Moldavie. La persévérance de noter la sanction dans les
testaments du XVIIe siècle  s’explique  par  la  durée  de  la  validité  du
document  (cf.  Chivu  2000:  62,  n.47  :  «  La  sanction  spirituelle  [...]
apparaît dans des documents dont la validité devait s’étendre, dans
l’intention de l’émetteur, au delà des limites de sa vie », n.t.).

La corroboration contient les modalités de consolider les
documents.  Au  XVIe siècle, la corroboration était spécifique aux
testaments  (y  compris  les  donations)  et  aux  actes  de  propriété.  Tout
comme au XVIe, dans les testaments du siècle suivant la corroboration
contient : a) le nom des témoins (jupan Mitrea pitar i Mavrodin vornic ot
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Măneşti i  Andrei dvornic ot Şaineşti i  Toader dvornic ot Popeşti i  Badea
logofăt  ot  Argeş i  jupan  Defta  i  Pătru  i  Ghioca  neguţătorii  i  Dumitru
(DRH, B, XXIV, nr. 402, p. 534-535)), b) le nom du scribe (Pis az, Mareş
logofet (DRH, B, XXX, nr. 315, p. 349-350)/ Şi am scris eu, Pavlachi
(DRH, B, XXX, nr. 355, p. 386-387)/ Şi am scris eu, Radul postelnic, sin
Staico vornic (DRH, B, XXIII, nr.1, p. 3.)).

Quant  aux  formules  employées  pour  introduire  les  noms  des
témoins, on constate leur transmission exacte  du XVIe siècle.  Par
exemple, les formules des testaments rédigés en Valachie sont
construites spécialement avec le nominal mărturie, lorsqu’en Moldavie
apparaît tocmeală etc. Quelquefois on précise aussi la manière dont le
document est  validé :  par signature (şi alţii carii-ş vor pune peceţile şi
iscăliturile mai jos - DRH, B, XXX, nr. 6, p. 6), par la mise du sceau (şi
pentru credinţa pusu-mi-am peceatea – DRH, B, XXX, nr. 245, p. 295/
Şi  pentru  mai  deverită credinţă pus-au  şi  peceate -  DRH,  B,  XXX,  nr.
244, p. 294-295).

1.1.3. Le protocole final est constitué par des éléments
topographiques et chronologiques. Les indications chronologiques (mois,
jour, an) sont faites en slave, selon l’habitude instituée dès le XVIe siècle
(voir aussi les actes de propriété). Le plus souvent l’indication de l’année
respecte l’ancien comput3 (de la fondation du monde).

measeţa aprilie 24 dni, văleat 7140 (DRH, B,  XXIII,  nr.  361, p.
550-551)/ Pis  measeţa  ghenarie  19  dni,  văleat  7138 (DRH,  B,
XXIII, nr. 27, p. 51)/ measeţa octomvrie 24 dni, leat 7154 (DRH,
B, XXX, nr. 315, p. 349-350)/ Pis measeţa dechemvrie 20 dni,
văleat 7154 (DRH, B, XXX, nr. 355, p. 386-387) etc.

L’élément topographique et celui chronologique apparaissent
ensemble dans peu de testaments:

u Bucureşti, measeţa aprilie 24 dni, văleat 7140 (DRH, B, XXIII,
nr. 361, p. 550-551-552)/ u Bucureşti, méseţa noemvrie 2 dni, i
ot Adama, văleat 7142 (DRH, B, XXIV, nr. 402, p. 534-535).

L’ordre des éléments chronologiques est identique à celle du XVIe

siècle: mois, jour, an. Souvent, la formule commence avec le verbe en
slave: pis. Très rarement on précise que l’année a été calculée à partir
de la fondation du monde: ot Adama.

3 Supputation (calculs chronologiques), à partir d’un moment initial, considéré capital
de point de vue traditionnel ou religieux.
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1.2. Considérations générales
Rapportée  aux  testaments  rédigés  dans  l’espace  occidental  à  la

même époque, « l’imploration d’une place dans le paradis (à côté des
individus choisis pour l’âme) [...] reste complètement étrangère » (n.t.,
Barbu  2003:  150)  aux  dispositions  de  Valachie  et  de  Moldavie  (voir,
pour le préambule des testaments occidentaux, Gaudioso 1983: 20). Au
XVIIe siècle, un nombre assez réduit de testaments a un préambule qui
sera  repris  plus  tard  dans  le  schéma  publié  par  Antim  Ivireanul.  Les
testaments  roumains  du  XVIIe siècle respectent un modèle consolidé
graduellement,  relevant  des  éléments  communs  à  plusieurs  types  de
documents; les innovations commencent pourtant à apparaître tant
dans l’inventaire des formules, que notamment dans la structure des
certaines séquences. Les changements de structure (voir les
transformations produites dans l’exposition et dans la disposition)
favorisent une inscription insistante de la subjectivité dans le discours.

Cette structuration typique de la disposition testamentaire (où le
stéréotypé est doublé, parfois, par les innovations) précise les rapports
entre les deux instances impliquées – le testateur (émetteur) et le
bénéficiaire (récepteur) ; entre eux s’établit une relation de
communication particulière. Dans cette perspective, l’acte testamentaire
peut  être  conçu   comme  un  macroacte  de  langage,  ayant  des  traits
caractéristiques, étroitement lié au contexte extralinguistique.

2. La disposition testamentaire comme macroacte de langage
2.1. Préliminaires

Les actes de langage ne peuvent pas être appréciés en abstrait,
ils ne peuvent pas être isolés de la situation de communication où ils
sont  produits,  des  intentions  de  ceux  qui  les  performent.  Pour
comprendre et pour décrire correctement la manière de fonctionnement
des  actes  de  langage  il  faut  absolument  connaître  les  intentions  des
« agents humains » (Mey 2001: 93).

A.H.  Jucker  et  I.  Taavitsainen  (2000:  74)  considèrent  que  les
actes de langage sont des concepts moins claires (speech acts are fuzzy
concepts), variables tant synchroniquement que diachroniquement dans
un espace pragmatique4. Les dimensions mentionnées pour un espace
pragmatique sont, d’après les deux auteurs cités, le niveau formel, la
sémantique de l’acte (constatif/ performatif), la dépendance
contextuelle, l’attitude du locuteur, la réaction de l’interlocuteur.

4 „We  use  the  term  “space”  in  analogy  to  the  concept  of  semantic  fields  in  which
expressions are analyzed in relation to neighboring expressions (Lyons 1977: 583;
Hofmann 1993: 298; Welte 1993: 158–179). We prefer the term “space” to “field”
because  it  indicates  the  multidimensionality  of  criteria  that  are  relevant  in  the
description of specific speech acts” (Jucker / Taavitsainen 2000: 74)
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Toute discussion concernant les intentions des individus a comme
point de départ la mise en évidence de l’importance de la relation
existante entre E (émetteur) et R (récepteur), de la manière dont
chacun interprète ce que l’autre dit, se basant sur le cadre social plus
grand où l’interaction se déroule. Les participants modèlent leurs
interventions en suivant le schéma culturel imposé par le milieu auquel
ils  appartiennent: „the way it  fits  into the entire pattern of  acting as a
social being that is typical for my culture” (Mey 2001: 95).

2.2. L’acte de léguer dans la perspective pragmatique
Dans la taxonomie de Searle, les formules testamentaires sont

encadrées  dans  la  catégorie  des  actes  déclaratifs.  L’acte  de  léguer
(roum. a  lăsa  moştenire; l’équivalent juridique est a testa) est
performatif ; dans ce macroacte se combinent plusieurs types d’actes de
langage dans un espace pragmatique multidimensionnel, que nous
considérons  comissif – celui de la promesse. On considère que, pour ce
type particulier d’acte pragmatique, il faut distinguer entre deux
moments:  celui  où  le  testament  est  rédigé  (moment  dominé  par  la
dimension comissive) et celui où la disposition du document actionne
effectivement (le type déclaratif „attardé”; la valeur déclarative n’a pas
un effet immédiat, comme dans le cas du baptême ou du mariage, mais
après la mort du testateur). Dans le cas de l’acte testamentaire, les
règles  constitutives  relèvent  la  dimension  comissive:  a)  le  contenu
propositionnel – l’acte prévoit une action du testateur au bénéfice des
héritiers; b) la condition préliminaire – le testateur doit être dans la
possession des biens qu’il lègue; c) la condition de sincérité – le
testateur désire effectivement léguer au bénéficiaire désigné les biens
mentionnés; d) la condition essentielle – l’engagement de l’émetteur
(testateur) à laisser les biens à l’héritier (donataire) nommé.

Considérant  que  la  formulation  de  la  disposition  est  en  soi  un
acte comissif, on tient compte, en ce qui suit, surtout du moment de la
rédaction de l’acte testamentaire. Selon Mey (2001: 101), la règle
essentielle (essential rule, l’équivalent de la condition essentielle de
Searle) qui définit une promesse est l’énonciation et l’acceptation de
celle-ci comme réalisant une obligation de la part de celui qui promet
(promiser)  envers  le  bénéficiaire  (promisee).  Bien  qu’on  ne  doive  pas
renouveler les promesses, il arrive parfois de les bafouer. Cette réalité
nous indique la nécessité d’observer avec priorité la relation établie
entre  les  actants  et  puis  le  contenu  de  la  promesse.  Dans  les
dispositions testamentaires analysées, on a observé l’existence des
actes successifs, avec la possibilité de changer le bénéficiaire, relevant



Diversité et Identité Culturelle en Europe

81

des modifications dans la relation entre le testateur et le bénéficiaire
initial:

Şi aşa ş-au tocmit singură jupîneasa Mariia cu gura ei denaintea
domnii méle de în divan şi denaintea tuturor boiarilor, cum după
moartea ei,  mult,  puţin,  ce va rămînea, au moşii  au rumâni,  au
ţigani, toate să le oblăduiască numai fie-sa Elina şi cu ginere-său
Iane spatar pentru că numai ei  o caută,  de are milă şi  cinste la
bătrînéţele  ei,  că aşa  au  mărturisit  cu  sufletul  ei,  iar  Nedelco
armaş şi  cu jupîneasa lui,  Frujina şi  feciorii  lor  nimica treabă să
n-aibă, fără numai cu zéstrele ce le-au fost dat, că aş-au lăsat
jupîneasa Mariia cu sufletul ei, de bunăvoe de în divan, cu ştirea
tuturor boiarilor marii şi mici. (...)[De] Dereptu acéia, domnia
mea încă am dat, ca să fie volnică jupîneasa Mariia a-şi ţinea
satele şi moşiile şi rumânii şi ţiganii cu bună pace, pînă va fi ia cu
suflet,  să se  hrănească,  însă fără zéstre  ce-au  fost  dat  lu  Iane
spatar. Iar după moartea ei, să n-aibă Nedelco armaş şi
jupîneasa lui, Frujina, nici o treabă cu Iane spatar şi cu jupîneasa
lui, Elina. (DRH, B, XXIV, nr. 401, p. 533-534)

En outre les quatre critères essentiels (des 12) que Searle utilise
dans la classification des actes de langage (l’objectif ou le but de l’acte,
la  direction  de  la  réalisation  d’une  concordance  entre  les  mots  et  les
choses, l’état psychologique exprimé et le contenu propositionnel), il
faut ajouter les conditions contextuelles illustrant le cadre social –
„contextual  conditions of  speech acting,  that is,  the societal  framework
in which a speech act has to be performed in order to be valid” (Mey
2001: 119). Le cadre social est un type de condition préparatoire, une
condition contextuelle qui oblige les actants à chercher les libertés et les
contraintes qui pourraient influencer l’effet désiré de la décision prise –
c’est  pour  cela  que  le  testateur  souligne  le  fait  que  la  décision  est  de
notoriété publique et prise de son plein gré:

Adecă eu, Simion Gheuca medelnicérul cel mare, şi cu giupîneasa
mea,  Mariia,  mărturisim  cu  cest  zapis  al  nostru,  cum  noi,  de
bun[ă]voia noastră (...) De aceasta scriem, să s[e] ştie. (DRH, A,
XXIII, nr. 4, p. 6-7)
Adecă eu jupîneasa Grajdana spătăreasa, jupîneasa a răposatului
Lecăi spatar ot Leurdeani, scris-am acesta al mieu zapis (...) am
cugetat întru inema mea pentru Dumnezeu şi pentru sufletul
răposatului Lecăi spatar şi pentru sufletul mieu, de i-am slobozit,
de a mea bunăvoe (DRH, B, XXIV, nr. 107, p. 141)
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Adecă eu, jupîneasa Neacşa logofeteasa (...) scris-am acesta al
mieu zapis, ca să fie de mare credinţă la mîna fiiu-mieu Radului
logofătul Dudescul, ca să se ştie, cum i-am dăruit toată partea
mea de ocină (...) că o am dăruit de a mea bunăvoe ... (DRH, B,
XXIV, nr. 414, p. 549-550)

Léguer, comme type d’acte pragmatique, illustre le societal
empowerment (Mey, 2001: 229), la délégation du pouvoir vers l’individu
et, en même temps, la limitation de ce pouvoir par divers types de
contraintes. Pour être effectifs, les actes de langage doivent être situés:
ils se basent sur la situation de communication où ils sont créés, qu’ils
influencent à leur tour – „they both rely on, and actively create, the
situation in which they are realized” (Mey 2001: 219). Parler est parfois
une activité sociale institutionnalisée, basée sur des formules figées,
préétablies, avec un certain degré de prédictibilité et d’acceptabilité.

Bien  que  la  disposition  testamentaire  soit  un  macroacte
performatif, il  n’y a pas, dans les textes analysés, des verbes comissifs
performatifs5 –   le  manque  de  l’indicatif  présent  première  personne
singulier de la composante principale représente le grand problème ; si
dans le texte testamentaire contemporain les verbes à l’indicatif
présent, première personne singulier „a lăsa”, „a da”6 sont les marques
de l’acte performatif, la situation est différente dans les textes du XVIIe

siècle.

Scris-am eu, jupaniţa Vina,  jupînesa Tomei comis,  la morte mie
acesta al mieu zapis, cum să se ştie c-am lăsat eu la morte me
satul V[l]îlturénii fiiu mieu, lu Mihaiu, ca să-i fie lui rumâni, şi lui
şi feciorilor lui, păntru că e-m dat eu la morte me cum e-u dat şi
soţie  me,  jupînul  Toma  comis,  la  morte  lui.  (DRH,  B,  XXIV,  nr.
284, p. 379)
Scris-am eu maica Magdalina, fata banului Mihalcii ot Cocorăştii
acesta al miu zapis, cum să fie de cridinţă la sfînta mănăstăre la
Vihorîta, să sé ştie, după prada ce m-au prădat şi  mi-u luat tot,
da-am  rămas  săracă la  bătrăneţi.  Deci,  de  în  rudele  mele  nici
nepot, nici neapoată nu se-u aflat nimenile să mă strîngă, să mă
hrănească. Deci eu am cugetatu la svînta mănăstire la Vihorîta şi
m-am închinat maicăi précistii şi lu sveti Ghiorghie, hramulu

5 En anglais et en français il  y a des verbes performatifs spécialisés pour la formule
testamentaire : I bequeath (angl.), je donne et lègue (fr.), mais en roumain ces
formules  spécialisées  manquent.  On  peut  y  parler  des  utilisations  spéciales  des
verbes donner (a da) et laisser (a lăsa).
6 Les équivalents français sont laisser et donner
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sventii mănăstiri, şi  am rămas numai cu 2 ţiganie, cu ţigancele-
şi, anume... (DRH, B, XXIV, nr. 339, p. 454)

Dans quelques textes il y a des syntagmes du type „scris-am
şi mărturisesc”7, dans lesquelles le verbe mărturisesc8 (au  sens  de
déclarer, soutenir comme vrai) est  un  performatif  explicit  placé  en
position initiale forte,  un performatif  d’un autre acte comissif,  suivi  par
la formule légataire – am lăsat/ am dat9.

Adecă eu jupîneasa Mariia,  fata lu Staico postelnic  de în Bucov,
scris-am şi mărturisescu cu acesta al mieu zapis, ca să fie de
mare credinţă la mîna ginere-mieu, lui Ianiu spatar şi  a fie-mea
Elinei... eu am mărturisit înaintea domnu nostru, în divan şi
înaintea tuturor boiarilor mari şi mici cum las după moartea mea
tot,  mult,  puţin,  ginere-mieu  Ianiu  spatar  şi  fie-mea  Elinei  ...
(DRH, B, XXIV, nr. 402, p. 534-535)

Adecă eu, Simion Gheuca medelnicérul cel mare, şi cu giupîneasa
mea,  Mariia,  mărturisim  cu  cest  zapis  al  nostru,  cum  noi,  de
bun[ă]voia  noastră,  am  dat  şi  am  miluit  la  sfînta  mănăstire,  la
Pîngăraţ[i]... (DRH, A, XXIII, nr. 4, p. 6-7)
Adec[ă], eu, Piiatra şi cu bărbatul mieu, cu Nuor, (...) însumi, de
nime  asuprit[ă],  nici  nevoit[ă],  ce  de  bun[ă]voia  mea,  scriu  şi
mărturisescu,  cu  cest  zapis  al  meu,  de  o  parte  de  ocin[ă],  ce
iaste a mea, în sat, în Dzărneşti, a patra parte; eu, de bun[ă]voia
mea,  cu  toate  bucate[le]  datu  li-am  dumisale,  lui  Pană ce-au
[168] fostu păharnic, ca să-i hie dumis[a]le direaptă ocină şi
moşie, şi feciorilor dumisale... (DRH, A, XXIII, nr. 132, p. 167-
168)
Adec[ă] eu, Todora Silioie, fata lui Vasîlie din Florinteşti, scriu şî
mărturisăsco, cu cestu zapis ale meu, cum am dat ocină şî moşîie
me, din sat  din Florinteşti,  ce [e]ste a patra parte din bătrîni,  a
loi Vasîlie, tătîne-meu; o-m dat nepoto-meu, loi Toader, ficiorol
loi Raico, drept sufletul părinţîlor ş-al meu, daniie. (DRH, A,
XXIII, nr. 503, p. 559).

Dans les propositions principales, dans les structures où la
focalisation est plus réduite que dans la partie initiale du testament, les
verbes au passé composé am dat/ am lăsat sont assez récurrents.

7 En fr. j’ai écrit et je témoigne.
8 En fr. je témoigne.
9 En fr. j’ai donné, j’ai laissé.
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Deci i-am dat eu, maica Magdalina, dereptu sufletul părinţilor mii
şi pentru sufletul miu şi al fraţilor mii şi al coconilur mii. (DRH, B,
XXIV, nr. 339, p. 454)
Iar eu, Piiatra, ce-[s] mai sus scris[ă], hiindu eu o săracă
răzlăţită şi străin[ă] şi neavînd [pe] nime, nice feciori, nici surori,
nici nepoţi, nici nepoate, nici veri, nici vére, ce hiindu noi numai
cu  capul,  vădzîndu  noi  sat  cu  oameni  la  moşie  moşilor  şi  a
părinţilor miei, venit-am şi noi la moşie mea, neavîndu eu [pe]
nime, eu, de bun[ă]voia mea, dat-am ace parte de ocină den sat
den Dzărneşti dumi[s]ale, păharnicului, ce-[i] mai sus scris, ca
s[ă]-i hie lui direptă moşie [şi] ocin[ă], şi coconilor dumisali.
(DRH, A, XXIII, nr. 132, p. 167-168)
Iar cându au fostu acum eu singură de bunăvoia mea, nesiluită
de nimea, dat-am şi am dăruit pre vară-mea, jupâneasa Elena
postelniceasca, cu această parte de moşie de la Ştefăneşti,
jumătate den partea unchiu-mieu, Pârvului logofăt, vericât se va
alége,  cum  scrie  mai  sus,  ca  să-i  hie  dumneaei  şi  coconilor  de
moşie în veac. (DRH, B, XXX, nr. 315, p. 349-350)

La situation est similaire dans le modèle slavon où le parfait
apparaît aussi; nous n’avons pas assez d’information pour savoir si en
roumain, au XVIIe siècle, on employait dans les documents officiels le
présent à valeur prospective. Le présent prospectif, définitoire pour
«  plans  et  arrangements  définis/  définitifs  »  (GALR  I  2005:  412)
représente une déviation du trait  temporel  typique,  le  renvoi  est  fait  à
un processus postérieur à l’énonciation. Dans les documents étudiés
(testaments,  actes  de  transactions,  actes  dotales)  on  a  observé  une
préférence pour le passé composé.

Il y a des exemples isolés avec l’indicatif présent: Eu, Ivan
pitar, lăsat-am aceasta scrisoare la slăbicéne mea să să ştie ce lasu fii-
me, Alixandrei (DRH, B, XXX, nr. 355, p. 386-387) ; les verbes ne sont
pas performatifs, ils apparaissent dans une subordonnée.

Les modalités d’interpréter ce manque de l’indicatif présent
et  la  présence  du  passé  composé  dans  la  formulation  de  la  décision
testamentaire sont diverses, en exceptant la force du modèle slavon:
a) le syntagme qui précède ces verbes, „mărturisesc(u)”, a le rôle
d’actualiser le passé composé qui domine le reste du texte ; se
rapportant au présent de l’énonciation, mărturisesc introduit les autres
verbes au passé composé, ceux du processus cognitif (de la planification
du partage des biens), processus précédant logiquement l’énonciation;
b) l’hypothèse qui nous semble la plus proche de la vision de Jucker
et Taavitsainen, selon laquelle les actes de langage sont variables, est
que les actes comme celui de léguer, étroitement liés aux types de texte
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et de contexte, pouvait se réaliser tant par une « préface atypique »
(avec le performatif a mărturisi, qui introduit aussi un acte comissif,
mais d’un autre type), tant par les verbes des propositions principales
am dat/ am lăsat. Dans le cas des verbes au passé composé, la valeur
aspectuelle [+Perfectif] devient beaucoup plus importante que celle
temporelle de [Antériorité envers to]: c’est l’idée de « processus
(présenté comme) achevé » (GALR I 2005: 416-418) qui est
significative et non pas le figement sur l’axe temporelle.

Pour appuyer cette idée, nous utilisons comme argument un
des textes du corpus qui contient une seule présentation directe de la
disposition, réalisée avec le passé composé: „Eu, călugăriţa Teofana, am
dat 2 sate ce-s mai sus scrise în svînta mănăstire cu toate hotarăle
pentru pomana de vecie” (Mareş 1994: 157).

Comment on peut expliquer pourtant le changement ultérieur du
passé composé vers le présent (en ignorant l’idée d’une simple
imitation, par la traduction, d’un modèle étranger)? Tant l’indicatif
présent que le passé composé, sont des temps déictiques (strictement
déictiques),  avec  le  trait  modal  commun   [+Réal],  lorsque  les
différences apparaissent en ce qui concerne le trait aspectuel:
[+Perfectif] pour le passé composé, [–Perfectif] pour le présent. Quant
au présent prospectif, le trait modal acquiert une signification dominante
par rapport avec celle aspectuelle, l’idée d’ « établi » produisant des
mutations vers le [+Perfectif].

On  ne  peut  pas  apprécier  si  le  texte  écrit,  dicté  le  plus
suivant  à  un  «  scribe  »  („grămătic”),  était  précédé  par  un  cadre
cérémoniel oral (comme il arrivait au milieu anglo-saxon10) ; une
disposition  testamentaire  peut  être  validée  même  s’il  n’y  a  pas  une
variante  écrite,  les  dépositions  des  témoins,  assez  nombreux,  pouvait
garantir la véridicité des affirmations – il y a des actes de chancellerie
où sont mentionnées les déclarations de quelques nobles, témoins d’une
disposition testamentaire orale:

Adecă noi  boiarii:  jupan  Nedélco  vel  cliucer  i  jupan  Vasilie  vel
stolnic i popa Borcea clisiiarul i Ianiu portariul şi jupîneasa Mariia

10 Gabriella Del Lungo Camiciotti (2002 : 205), dans l’article „Performative aspects of
late Medieval wills”, analyse les différences entre les testaments anglo-saxons et
ceux modernes, affirmant l’importance de la cérémonie orale: “Anglo-Saxon wills are
public acts, documenting the oral ceremony, whereas modern ones are private”, et
aussi des similarités avec d’autre types d’actes commerciaux, situation qui ressemble
beaucoup à l’espace roumain au XVIIe siècle  : „Anglo-Saxon wills often resemble
contracts (individuals contracted with the church to look after their souls after death,
in exchange for transfer of property), they are thus bilateral acts”.
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vistiereasa a Dudescului şi Nénciul dvornic i Radul logofăt
Dudescul,   scris-am aceasta a noastră carte, ca să fie de mare
credinţă şi  de  mărturie,  ca  să se  ştie  cum  ne-au  chemat  frate
nostru, Gherghe logofătul, la vrémea lui de moarte. Deci văzîndu
noi  cum  i  se  apropie  vréme  de  moarte  şi  a  se  petréce  de  pre
această lume, făcutu-ş-au tocmeală casei lui de tot lucrul, cum
va  fi  după moartea  lui.  Deci  aşa-u  zis  cu  gura  lui  înnaintea
noastră Gherghe  logofătul,  cum  moşiile  lui  toate  şi  dobitoc  şi
bucate şi rumâni şi ţigani, mult puţin ce va fi, să fie tot pre mîna
jupînései lui, Neacşei. (DRH, B, XXIV, nr. 251, p. 335-336)

Si la plus importante composante est celle comissive, il y a aussi
d’autres dimensions qui visent des personnes différentes – celle
directive (des désirs spécifiés explicitement, d’habitude lié à des
pratiques rituels: „şi în urma mea să mă pomenească”, „Iar dumnelui,
păharnicul, să aib[ă] a ne grij[i] şi a ne comînda la moarte noastră şi
după moarte noastră,  ca  pre  neşte  părinţi  a  dumis[a]li.”( (DRH, A,
XXIII,  nr.  132,  p.  167-168),  „Insă,  după moartea  noastră să fie  a
mănăstirei, iară părinţii călugării de la acea svîntă mănăstire să aibă a
ne scrie pre noi şi pre părinţii noştri la  svîntul  marele  pomealnic  şi  să
aibă a ne face pamente din anu în anu, la [...]”((DRH, A, XXIII, nr. 4, p.
6-7)) et celle expressive (dans les textes analysés, le plus fréquent acte
expressif est la malédiction, v. infra 3.2.).

3. La disposition testamentaire – espace de la manifestation de
la subjectivité
3.1. Préliminaires

Le texte des dispositions testamentaires est stéréotypé, à
structure claire, facilement à reconnaître et à recréer, contenant des
parties obligatoires pour la validité de l’acte. La stéréotypie n’empêche
pas  la  présence  particulière,  individuelle,  de  chaque  testateur  ;  au
contraire, elle est par définition l’expression de sa subjectivité. Par
conséquent, l’implication affective de l’émetteur est maximale,
consciente et appropriée. Dans le cadre coercitif de l’acte testamentaire,
stéréotypé en grande partie, ce marquage subjectif est englobé dans la
structure standard du texte. Il devient « personnel » en ce qui concerne
notamment  un  moment  essentiel  –  dans  la  partie  finale,  quand  la
sanction spirituelle (la malédiction) est formulée et quand, au moins en
apparence, l’intensité affective devient maximale. Au delà de ce moment
principal de concentration émotionnelle, les dispositions testamentaires
s’avèrent assez neutres affectivement. La lexicalisation effective des
affects impliqués est minimale et répétitive, les indices textuels étant
stéréotypés.
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3.2. La sanction (la malédiction) dans la disposition
testamentaire

Un  moment  essentiel  de  la  structure  de  la  disposition
testamentaire marqué affectivement est celui final, formuler la sanction
spirituelle.  Dans  cette  partie  finale  on  peut  remarquer,  aussi,  la
combinaison des éléments stéréotypés (formels et de contenu) avec des
variations innovatrices conçues pour accentuer les traits pathémiques (à
double fonction rhétorique – de persuader et de convaincre).

3.2.1. La perspective rhétorique
3.2.1.1. Le contexte culturel et de mentalité

La malédiction est une convention spécifique des documents de
l’époque, renvoyant à un fond commun de croyances et qui s’étend sur
le fond d’une sensibilité particulière. La malédiction fait son apparition
dans les actes roumains vers la fin du XIVe siècle (Mazilu 2001: 255),
comme influence byzantine, à travers les documents de chancellerie sud
slaves.

Le  fond  de  mentalité  est  celui  du  fort  marquage  affectif,  en
particulier, l’implication affective religieuse, trait général de l’homme
médiéval (Huizinga 1993: 17-18). L’homme médiéval est un homme
religieux, très sensible à l’idée de métaphysique,  manifestée parfois
dans  les  formes  mêmes  d’un  rituel  standardisé,  mécanique.  Qu’il
s’agisse d’un sentiment du religieux assumé individuellement,
consciemment par le locuteur, ou du partage, par tradition et
convention, d’un sentiment religieux de toute la communauté, la
malédiction ne manque pas de la structure du testament (sauf quelques
exceptions extraordinaires).

La présence de la malédiction dans la partie finale d’un testament
a  une  double  valeur:  de  garant,  de  consacrer  la  décision  prise  et
communiquée dans le texte proprement dit; une valeur prophylactique,
i.e.  prévenir  d’une  virtuelle  contestation  de  l’option  du  testateur.  La
sanction  spirituelle  proférée  par  les  formules  d’imprécation  devient
« efficiente » par l’activation des mécanismes affectifs communs. Tant
l’émetteur que l’éventuel récepteur à intentions contestataires
s’approprient  et  partagent,  par  la  malédiction,  un  espace  commun  au
niveau  mental.  La  foi  dans  la  force  punitive  du  divin  est  un  élément
définitoire de cet espace, qui peut annuler un éventuel désaccord.

A une première lecture, la malédiction pourrait laisser
l’impression de concentration affective maximale du message
testamentaire. Si on regarde seulement un texte unique, la malédiction
semble le moment de maximum impacte affectif. Si on tient compte de
tous les textes de type testament, on observe une répétition
stéréotypée des formules, qui annule la valence affective-expressive.
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Par cette généralisation formelle et fonctionnelle, la malédiction présente
dans l’acte testamentaire perd sa valeur personnelle, individuelle. La où il
y a des innovations, qui amplifient le message et qui renvoient à une
motivation  affective  supplémentaire  de  la  part  du  testateur,  ces
innovations sont aussi des fragments stéréotypés, sélectés d’un inventaire
plus riche de formules spécifiques à la rhétorique de la malédiction, d’une
vaste tradition.

3.2.1.2. La structure, la signification et le fonctionnement de la
malédiction

Formellement, la malédiction est un passage minimal dans
l’économie du texte testamentaire, basé au niveau stylistique sur des
formules de l’insistance – accumulation successive de mots qui
renvoient  à  des  réalités  qui  impressionnent  au  plan  affectif  (dans  le
climax, anti climax ou la simple énumération qui intensifie par quantité),
répétitions pléonastiques ou tautologiques, accomplissant un crescendo
expressif.

Le schéma suppose deux moments principaux:

a. l’invocation de la divinité et son implication (indirecte) dans l’acte
punitif. La formule imprécatoire est standardisée. Les termes (d’origines
différentes) qui désignent cette poena spiritualis font partie
originairement d’un vocabulaire du religieux, impliquant l’idée d’exclure
d’une communauté par l’activation de la fonction magique du mot:
blăstemat11 <  blestema  < lat. *blastemare (< blasphemare) < vgr.
Βλασφημεω;  proclet12  < sl. prokletŭ; triclet (trăclet) < trikletŭ „trois fois
maudit” < sl. kleti „blâmer, détester”; afurisit13 < afurisi < mgr. aφορίζω;
αφόpισα; anaftema/ anatemă14 <  ανάθημα15.  Leur  signification  est
centrée sur trois traits sémiques principaux, récupérables
étymologiquement – les composantes  /+ exclure/,  /+ religieux/, /+

11 En fr. maudit.
12 En fr. damné.
13 En fr. satané.
14 En fr. anathème.
15 Quelques mots gardent leur appartenance à une terminologie « spécialisée »,
religieuse – ανάθημα – « offre religieux > symbole de l’ostracisme de quelqu’un par
l’église > exclure de la communauté religieuse »; d’autres ont un sens spécialisé
initial, généralisé ultérieurement  - vgr. Βλασφημεω signifiait à l’origine « prononcer
des mots de mauvais augure ou qu’on ne doit pas prononcer au cours d’un
sacrifice  »,  d’où  le  sens  chrétien  de  „a  huli”  (blasphémer)  et  celui  général  de  „a
defăima” (diffamer). Son synonyme a afurisi a acquis le sens chrétien spécialisé de „a
excomunica” (excommunier),  comme  il  apparaît  dans  le  grec  byzantin  (Sophocles),
gardé  aussi  en  roumain,  sa  signification  originaire  étant  neutre  en  ce  qui  concerne
cet aspect « séparer par une limite » (Bally).
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dicendi/ - qui vont aussi soutenir, par lexicalisation, le fonctionnement
spécial de la malédiction dans la structure du testament (émis dans le
contexte plus large, culturel et de mentalité).

Les mots en cause sont quasi synonymes, et leur apparition
répétée, dans le même contexte et avec la même référence, amplifie,
d’une part, par redondance, l’impacte expressif-affectif désiré. De l’autre
part, épuiser les mots qui lexicalisent la réalité désirée, dans toutes les
nuances possibles16 grandit  l’effet  de  l’imprécation  et  correspond  à  la
valeur prescriptive du texte de la malédiction. Sa fonction principale état
de prévenir, elle doit couvrir par lexicalisation toutes les situations
possibles, concrètes ou virtuelles. Les termes n’apparaissent pas dans
l’ordre de l’importance ou de l’intensité, ils ne sont pas placés du point
de vue rhétorique dans un climax. Les termes sont interchangeables
d’une manière aléatoire, c’est leur présence effective dans le texte qui
est importante. L’accumulation est en même temps tantôt
syntagmatique, par l’apparition dans une chaîne, copulative, tantôt
paradigmatique, par les relations synonymiques dans lesquelles les
termes s’engagent réciproquement.

La lexicalisation peut être mono-membre (un seul terme considéré
suffisant  comme  information  et  effet),  bi-membre  (le  plus  suivant)  (la
présence du parygmenon triclet-proclet est suggestive pour l’amplification
de l’information) ou, plus ample, avec trois ou quatre termes (la présence
anaphorique du copulative şi (et) au lieu de la juxtaposition simple a un
effet supplémentaire d’intensification). La chaîne syntagmatique peut être
interrompue par la spécification explicite de l’agent sacré invoqué et
investi d’une sanction « spécialisée » – blestemat ou, plus rarement,
afurisit de vlădica Hristos, mais afurisit (plus rarement blestemat) de cei
318 sfinţi părinţi17.

Şi  cine  se  va  ispiti  de  în  roda  mea....  să fie  triclet  şi  proclét  şi
afurisit şi blestimat de 318 oteţi. (DRH, B, XXIV, nr. 339, p. 454)
acela  om  să fie  blestemat  de  vlădica  Hristos  şi  afurisit  de  318
sveti oteţi ije sut vă Nichei. (DRH, B, XXIV, nr. 401, p. 534)
acela om să fie trăclet şi anatima de 318 oteţi, eje sut vă Nichii şi
să aibă parte  cu  Iuda  şi  cu  Ariia  la  un  loc.  (DRH,  B,  XXIV,  nr.
402, p. 535)

16 La  lexicalisation  peut  être  plus  générale,  impliquant  sémantiquement  une
composante sociale plus accentuée, à coté de celle mythico religieuse – maudire,
damner (blestema, afurisi),  plus  spécialisée  – proclet, avec  la  variante  intensive  –
triclet (« trois fois maudit ») ou strictement spécialisée, appartenant plutôt à une
terminologie spéciale, des institutions et dogmes de l’église – anathème.
17 En fr. maudit par Christ Seigneur; damné par les 318 saints pères.
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Iar cine va sparge şi va strica de cum am lăsat eu să fie proclet şi
afurisit de 318 părinţi care sunt Nech[e]i şi să aibă parte cu Iuda
şi cu Arie la un loc. (DRH, B, XXX, nr. 355, p. 387)

b. La  deuxième  partie,  facultative,  de  la  malédiction  implique,  le  plus
souvent, la référence aux personnages blâmés de l’histoire chrétienne,
exemplaires par les châtiments subies (l’apôtre traître, Juda, les
hérétiques anathématisés – Arius, ou simples opposants de la volonté
divine – Guéhazi, Abiram). Le châtiment invoqué dans cette partie de
la malédiction est conçu pour impressionner par l’activation des craintes
bien figées dans le mental religieux de l’homme médiéval. Le récepteur
virtuel reçoit donc non seulement une sanction spirituelle –
l’excommunication de la communauté chrétienne, le refus de la
communion  avec  le  divin  et,  donc,  l’annulation  de  la  possibilité  de
mântuire (la rédemption – idéal suprême des chrétiens), mais aussi une
sanction physique – des souffrances physiques pour la désobéissance (la
lèpre de Guéhazi, culminant par le feu de l’enfer).

Iar cine să va ispiti să strice a noastră dare, acela să fie trecleat
şi  anaftemea şi  să fie  cu Iuda într-un loc şi  să fie  blăstămat de
[...] ce-s întru [...], şi de [...], şi de toţi svenţii, în veaci de
veaci. (DRH, A, XXIII, nr. 4, p. 6-7).
acela om să fie proclet şi anatema şi afurisit cu tot neamul lui şi
să fie blăstemat de 318 otţi şi să aibă a lăcui cu Iuda şi cu Ariia şi
cu alţi necredincioşi ai Iudii în veac. (DRH, B, XXIII, nr. 371, p.
559-560-561)

On peut observer une structure pyramidale de l’imprécation
(Mazilu 2001: 338) dans la malédiction. Les agents divins sont invoqués,
conformement à une hierarchie décroissante, en réalisant un anticlimax
intensif. Le schéma rhétorique apporte au premier plan, le plus souvent,
les 318 saints pères du premier synode de Nicée, porteurs de la volonté
et du pouvoir divin (Mazilu 2001: 326). Le modele slavon est parfois si
bien  approprié  qu’on  ne  fait  plus  une  traduction,  mais  on  garde  la
formule originaire, pétrifiée: 318  otţi  bogonosni,  ije  vă Nichei. Le
manque de transparence de la signification proprement dite peut
impressionner, amplifiant le potentiel magique de l’imprécation. Les
copistes ou les comandataires ne ressentent pas le besoin de la
traduction, parce que, pour la fonctionnalité de la malédiction, ce n’est
pas l’intelligibilité qui est primordiale, mais l’impacte expressif. La simple
présence de la formule compte et, plus elle est cryptique, plus elle a un
effet et un impacte émotionnel plus fort.
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Au-delà de ce schéma simplifié, il y en a d’autres plus amples, où
la structure pyramidale des personnages sacrés invoqués est plus
clairement contournée. Dans la position centrale et initiale des
structures énumératives se trouvent les figures chrétiennes primordiales
– celle christique et, quelquefois et exceptionnellement, celle de la
Vierge, investies aux pouvoirs punitifs: să fie trăclét şi proclét şi să fie
ucis de Domnul Dumnedzău şi de Précista, Maica lui H[risto]s. Ces
figures  sont  suivies,  dans  l’ordre  de  l’importance  et  de  la  force  de
l’exemple pratique, par les pères de l’église et les hérétiques
légendaires.

Il  y  a des cas où la chaîne décroissante finit  par une invocation
généralisatrice, qui impressionne par le trait quantitatif ; ainsi, on induit
une responsabilisation supplémentaire du virtuel récepteur, par son
inscription dans une descendance ostracisée/ anathématisée et, en
même temps, - cas des augmentations temporels - le testateur confère
à la formule imprécatrice un caractère solennel et immuable – toţi
sfinţii, cu tot neamul, în veac, vă veachi, în veaci de veaci.18

c. Les malédictions présentent donc une structure stéréotypée. Il y a
pourtant des cas où ce cadre coercitif  fait  place à des innovations de
forme et de signification.

Les innovations concernant la forme impliquent le changement de
l’ordre de l’apparition des formules type ou l’intercalation des passages
individualisés; les innovations concernant la signification regardent
l’activation supplémentaire des centres affectifs sensibles de la mentalité
religieuse traditionnelle, intensifiant ainsi l’impact émotionnel:

· le refus du repos post mortem avec les ancêtres, accompagné
par l’interdiction de rentrer dans la terre (l’interdiction du repos
éternel et de refaire la descendance):

Iar cine se va ispitea a face într-alt chip, să fii proclet şi afuresăt
de 318 otţi  şi să no aibă unde veani după meane. (DRH, B,
XXIII, nr. 229, p. 367-368)
acela să fie trăclét şi proclét şi să fie ucis de Domnul Dumnedzău
şi  de  Précista,  Maica  lui  H[risto]s, de toţ[i] svenţii şi să aibă
parte  cu  Iuda  şi  cu  Ariia  şi să n-aibă loc în pămîntu a veni
după mene. (DRH, A, XXIII, nr. 159, p.195)

· la non putréfaction (l’interdiction de rentrer dans les éléments
primordiaux):

18 En fr. tous les saints, avec toute la famille, jusqu’à la fin des jours etc.
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veri fie ce omu va fi di rubideniia lui şi nu var vrea să lasă, să fie
afurisiţi şi să fie blestemat de vladica Hristos şi d 318 oteţi vă ije
Nechiia şi să fie şi de patrierşiia mea şi să lăcuiască cu Iuda şi cu
Ariia întru loc şi să dobândească gubaviia lu Ghizi şi să să desfacă
pământul să-i înghită, cum au înghiţit pri Aviron şi de osteneala
lui să nu aleagă nemic şi munţii şi petrili să putrezească, iar
trupurili lor să nu să risipească. (DRH, B, XXX, nr. 292, p.
332)
acela să fie blăstemat de vlădica Isus Hristos şi afurisit de 318
sveti oţi, eje sut vă Nechie şi să lăcuiască cu Iuda şi cu Aria la un
loc, să n-aibă unde veni după mine şi pietrile să se sfărîme şi
leamnele să putrizească, iar trupul aceluia să nu-l mănînce
pămîntul (DRH, B, XXIII, nr. 361, p. 551-552.)
 Şi de agonisita lor să nu să aleagă nimic ca prahul naintea
vântului şi să crape pămăntul să-i înghiţă de vii ca pre Dathan şi
Aviron, hierul, pietrele să putrezească şi să să topească, iar
trupurile lor să stea întregi şi nedezlehate în veaci. (Potra
1982, nr. 49, p. 93)
să aibă parte cu Iuda şi cu afurisitul Ariia la un loc, pietrile,
herul, leamnele să putrezească, iar trupurile unora ca
acelora să stea neagre înflate în veaci. (Potra 1961, nr. 121,
p. 207)

Le message gagne dans l’intensité par les images concrètes,
plastiques, disposées dans des structures antithétiques basées sur la
symétrie et sur le parallélisme, qui créent l’impression d’une incantation
magique.  Les  éléments  minéraux   – munţi, pietre, fier (montagnes,
pierres, fer)  et  vegetaux – lemn (le bois), soumis au processus naturel
d’absorption et de dissolution – să putrezească, să se sfărâme, să se
topească (qu’il pourrisse, qu’il crève, qu’il fonde), ont comme opposant,
par contraste, dans des images dures, l’élément humain, soumis au
châtiment effrayant de la dégradation toujours inachevée: să nu-l
mănânce pământul; să stea întregi, să stea neagre înflate (que la terre ne
le reçoive pas, qu’il reste tout entier, qu’il soit noir et gonflé). L’effet est
amplifié par une association sémantique surprenante. Il y a un transfert
de propriétés – les éléments minéraux acquièrent des propriétés
spécifiques aux éléments organiques – pietrele, munţii, fierul – să
putrezească (que les pierres, les montagnes, le fer pourrissent), indiquant
un processus intensif et anormal de metamorphose, dans une antithese
intensifiée (dynamique vs. statique) avec l’élément organique, auquel on
refuse la dissolution habituelle – să stea, să nu să risipească (qu’il reste,
qu’il ne pourisse pas). La malédiction gagne ainsi, en ce qui concerne
l’expressivité, sa structure symétrique acquerrant des valences
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supplémentaires, qui donnent l’impression d’incantation magique.
L’assonance, les allitérations, la rime intérieure créent aussi l’impression
de prose rythmée (clausule).

· l’interdiction de la communion avec Dieu, de la hiérophanie,
l’excommunication de l’église chrétienne. C’est la sanction qui a
les plus graves conséquences - refuser au potentiel R la chance
fondamentale de la rédemption (Mazilu 2001: 338)

să fie  trăclet  şi  blăstemat  de  318  sveti  otţi,  ce  sînt  întru  vă
Nechei şi să nu vază acela faţa lu Hristos, nici să se judece cu
creştinii, ce să lăcuiască întru un loc cu Iuda şi cu Ariie. (DRH, B,
XXIII, nr. 58, p. 106-107-108)

· la  menace,  dans  d’autres  cas,  de  la  rencontre  finale  avec  la
divinité. L’obsession affreuse du Jugement Dernier est vue ayant
le plus grand impact persuasif:

acela să hie blăstemat de vlădica Hristos şi afurisit de 318 sveati
otţi  ije  sut  vă Nechei  şi să aibă a da seama înnaintea lu
Dumnezeu. (DRH, B, XXIV, nr. 251, p. 336)

Il  y  a  des  cas  où  l’innovation  affecte  tout  le  texte  de
l’imprécation. Le schéma habituel n’est plus actualisé, les formules
standard manquent, comme d’ailleurs les références stéréotypées à
l’imaginaire chrétien habituel; la malédiction est succincte et simple,
contenant une sanction essentielle qui peut impressionner justement par
concision, une concision tant formelle que de signification:

Iar după moartea mea, care se va ispiti a sparge şi a strica
aceasta tocmeală a mea, acela să fie afurisit [...]. (DRH, B, XXI,
nr. 101, p. 199-200)
Iar ciné să va ispiti a sparce acestu al mieu zapis pré urma me, el
să n-aibă unde-i mergé suflétul. (DRH, B, XXIV, nr. 284, p. 379)
acela să fie  blestemat  de  domnul  nostru  Isus  Hristos.  Amin.
(DRH, B, XXX, nr. 315, p.350)

3.2.2.  La perspective pragmatique
Si nous faisons abstraction du caractère stéréotypé et répétitif de

la malédiction des dispositions testamentaires, nous pouvons identifier
les microactes que par leur succession réalisent l’imprécation. Même si
la principale composante est expressive, il y a aussi d’autres dimensions
de cet acte de langage: une dimension comissive –  le  locuteur
s’implique, il est l’agent qui attire sur une cible/ patient (cible
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potentielle) l’action d’un agent invoqué ; la malédiction représente  un
geste réprobateur du point de vue religieux ; une dimension directive –
visible dans les actions invoquées, actions de l’agent-divin, exprimées
par des verbes à la voie passive, subjonctif présent:

Iar cine va sparge şi va strica de cum am lăsat eu să fie proclet şi
afurisit de 318 părinţi care sunt Nech[e]i şi să aibă parte cu Iuda
şi cu Arie la un loc. (DRH, B, XXX, nr. 355, p. 386-387)
Iar cene nu va vrea să lase cum au lăsat Vădislav logofăt, vere
jupâneasa lui, vere soru-sa, veri nepot, veri fie ce omu va fi di
rubideniia lui şi nu var vrea să lasă, să fie afurisiţi şi să fie
blestemat de vladica Hristos şi d 318 oteţi vă ije Nechiia şi să fie
şi de patrierşiia mea şi să lăcuiască cu Iuda şi cu Ariia întru loc şi
să dobândească gubaviia lu Ghizi şi să să desfacă pământul să-i
înghită, cum au înghiţit pri Aviron şi de osteneala lui să nu aleagă
nemic şi munţii şi petrili să putrezească, iar trupurili lor să nu să
risipească. (DRH, B, XXX, nr. 292, p. 332)

Les  cas  où  la  malédiction  manque  sont  très  rares,  le  manque
peut être ou non justifié religieusement:

Deci hotării mai bine să trag asupră-mi sufleteasca
pomenire, decît nemulţumirea blestemului omenesc ce nu-mi sînt
de nici un folos, ci numai de o vătămare a sufletului, ce putea să-mi
strice  pomenirea cea de veci. Căci orice faptă înrăutăţită mi-ar fi putu
inpovăra spăsirea greşalelor păcatelor mele lumeşti (Potra 1982:
90)

En général, la malédiction peut être encadrée dans un espace
multidimensionnel de l’agressivité verbale, accentuant la croyance dans la
force magique du langage (cf.  Jucker /  Taavitsainen 2000: 86)19. Selon
Jucker  et  Taavitsainen,  les  dimensions  spécifiques  de  cet  espace  de
l’insulte sont: a) le niveau formel, contenant deux types d’oppositions
(rituel vs. créatif et figé vs. ad hoc); b) le sens (l’opposition performatif –
constatif); c) la dépendance contextuelle (conventionnel vs. particulier);
d) l’attitude du locuteur (avec trois types d’oppositions – agressif vs.
ludique, intentionné vs. non intentionné, sincère vs. ironique); e) la
réaction de l’interlocuteur (la réaction similaire vs. négation/ violence/
silence).  Il  faut  noter  que  dans  le  schéma  proposé,  selon  nous,  on  ne

19 „Swearing and cursing are speech acts that are adjacent to insulting but both the
illocutions and the assumed perlocutionary effects distinguish them. The cursing as a
speech  act  had  a  strong  illocutionary  force  as  cursing  was  connected  with  magical
use of language and believed to have an effect: what was said would come true. This
is the speaker’s intention in cursing; there is no predication about the target.”
(Jucker / Taavitsainen 2000: 86)
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marque pas d’une manière adéquate l’hiérarchie de ces dimensions, et
les oppositions pourraient être refaites20.

Les  dimensions  principales  qu’on  peut  retenir  dans  le  cas  de  la
malédiction des texte analysés sont les suivantes: a) l’attitude du
locuteur est intentionnée, sans tenir compte du caractère conventionnel
de la formule choisie (le manque de l’imprécation est très rare, parfois
justifié du point de vue religieux); b) au niveau formel, il y a la
possibilité de l’apparition d’une formule stéréotypée ou d’une formule
qui « bénéficie » d’une innovation personnelle; c) au niveau sémantique
s’impose seulement le sens performatif ; d) selon le contexte et selon la
liaison au niveau formel, on peut retrouver des cas conventionnels ou
particuliers (comme, par exemple, le testament de Dima, mentionné
supra, dans Potra 1982: 90).

Attitude du  locuteur
Intentionné

Niveau formel
rituel    créatif
figé ad hoc

Sens
performatif

Dépendance contextuelle
conventionnel   particulier

20 Par exemple, une certaine attitude du locuteur peut influencer le domaine d’où l’on
peut choisir : une attitude ludique demande un niveau formel créatif ad hoc,
impliquant une dépendance contextuelle particulière ou conventionnelle (si on
observe la reprise d’un modèle à intention parodique), intentionnée.
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4. Conclusions
 L’analyse des caractéristiques typologiques, structurales et du

contenu des dispositions testamentaires du XVIIe siècle relèvent la
complexité et la plurivalence de ce type de texte dans l’époque
ancienne. La disposition testamentaire se révèle comme un texte
stéréotypé qui laisse, pourtant, une grande liberté (dans les limites
normales du formulaire) au testateur–émetteur d’affirmer son
individualité et subjectivité par des innovations possibles dans les
parties essentielles pour le message du testament. Ainsi, on peut
constater  que  les  testaments  roumains  du  XVIIe siècle respectent, en
général, un modèle consolidé à travers le temps, avec des éléments
communs à plusieurs types de documents; toutefois, les innovations ont
tendance à apparaître aussi dans l’inventaire des formules, notamment
dans la structure des certaines séquences. Les changements de
structure favorisent une inscription insistante de la subjectivité dans
l’énoncé.

Une forme particulière de pathos, spécifique pour le contexte
cultural et de mentalité de l’époque, est représentée par l’argument
affectif religieux, renforcé par l’autorité de la doxa; ce genre d’argument
correspond au type spécial de texte, qui doit réaffirmer la bivalence
existentielle – sacré vs profane (une attention spéciale étant accordée
au soin pour le sort de l’âme et pour les obligations rituelles qui y sont
liés). Cette valence religieuse (caractéristique de l’époque) est présente
dans la sanction finale,  qui  a un rôle prophylactique et  préventif  d’une
virtuelle  contestation  de  la  décision  testamentaire.  Dans  ce  cas,  la
présence affective de l’émetteur implique une sélection variée et,
souvent, redondante, d’un riche inventaire des formules spécifiques à la
rhétorique de la malédiction, avec une vaste tradition. L’innovation,
dans ce cas, consiste dans le raffinement ou la complexité de la jonction
et du jeu avec ces stéréotypies.

La  disposition  testamentaire  du  XVIIe siècle se présente, donc
(dans la perspective de la pragmatique historique et  de la rhétorique),
comme un macroacte de langage, pluridimensionnel, dans lequel
l’émetteur (testateur) affirme sa présence individuelle d’autorité, dans
une communication permanente avec un récepteur (virtuel), possible
antagoniste,  qui  doit  être,  parfois,  convaincu et  persuadé de la validité
de la décision testamentaire.

* Voir notre étude: Oana Uţă Bărbulescu, Mihaela Constantinescu, Gabriela Stoica,
„Observaţii asupra dispoziţiilor testamentare din secolul al XVII-lea” [Observations
sur les dispositions testamentaires du XVIIe siècle] dans Limba română: dinamica
limbii, dinamica interpretării, Actele celui de al 7-lea colocviu al Catedrei de limba
română (7-8 decembrie 2007) [La langue roumaine:  la  dynamique de la  langue,  la
dynamique de l’interprétation,  Les  Actes  du  VIIe  Colloque  du  Département  de
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Roumain  (les  7-8  décembre  2007)],  Gabriela  Pană Dindelegan  (éd.),  Bucarest,
Editions de l’Université de Bucarest, 2008, pp. 745-757.
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Résumé:
Pendant  un  siècle  et  demi,  Mihai  Eminescu  a  été  traduit  dans  presque

cinquante idiomes. Examinant les principales traductions à travers lesquelles on a
transposé l’œuvre d’Eminescu en français et en italien, l’auteur remarque le fait
qu’entre la version roumaine et celles étrangères (sauf quelques exceptions), la
différence s’avère considérable. Parmi les conclusions qui retiennent l’attention, on
en  distingue:  (1)  le  caractère  imparfait  de  n’importe  quelle  traduction  se  voit
accroître par les nombreuses expressions du type forma mentis, intraduisibles; (2)
certaines éditions ont été subventionnées par des organismes et institutions de l’Etat
roumain,  les  traducteurs  étant,  pour  la  plupart,  des  Roumains,  ce  qui  a  fait  que  le
rôle  du poète a  été  considéré non pas comme celui  d’un « créateur  »,  mais  comme
celui d’un « ambassadeur culturel » à l’image identitaire, la valeur esthétique passant
à l’arrière-plan; (3) les tentatives des traducteurs étrangers représentent le résultat
de leur contact direct avec la culture roumaine, elles ne sont pas dues, en principe, à
des qualités littéraires requises par le statut de traducteur (certains d’entre eux sont
devenus  d’excellents  exégètes  de  l’œuvre  d’Eminescu);  (4)  le  chiffre
(impressionnant)  des  traductions  dans  d’autres  langues,  d’une  part,  et  les  relevés
statistiques, d’autre part, ne sauraient tenir lieu de véritables traductions qui se
laissent, pour l’instant, attendre.

Mots-clé:
L’œuvre d’Eminescu, universalité, chronologie, traduction, fidélité,

(in)traduisible, français, italien, espagnol.

I. La transposition de la création de Mihai Eminescu dans d’autres
langues a été, dans la plupart des cas, plutôt un échec. Fait indubitable,
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aussi longtemps que les Roumains continuent à le considérer comme un
repère esthétique et stylistique (le créateur du langage poétique
roumain), alors que les lecteurs étrangers ne découvrent pas de traits
remarquables  dans  les  traductions  faites  depuis  un  siècle  et  demi
environ, ils ne se montrent guère impressionnés par la même œuvre,
lue dans leur langue.

Il faudrait, peut-être, mettre d’abord en question la nuance
relevant  de  la  disparité  sémantique  du  terme  en  roumain. Tradus,
participe du verbe a traduce a, outre son sens propre, un sens figuré, à
savoir celui de « cocu », de « trahi en amour ». I. L. Caragiale s’en est
servi dans ses pièces, d’où il s’est répandu dans le langage courant, se
chargeant quelquefois, même dans le cas des traductions, de sa nuance
ironique.

1. Les explications à ce sujet sont nombreuses, quelques-unes,
devenues aphorismes, circulent d’une langue à l’autre.1 Le cas du grand
poète Tudor Arghezi, créateur lui aussi difficilement traduisible, renforce
la vérité des affirmations ci-dessus. « Etant très Roumain, Eminescu est
universel.  C’est  chose  connue,  par  quiconque  lit,  avec  regret,  que le
cadenas des langues ne saurait être ouvert avec des clés étrangères. On
a fait bien des tentatives honnêtement didactiques de transposer
l’œuvre du poète, certaines, dit-on, plus abouties, mais Eminescu n’est
lui-même qu’en roumain. »

2. On y ajoute la particularité – généralement acceptée – que le
langage des poètes est tout à fait distinct de la langue commune, parce
qu’il ne représente pas la communication proprement dite, moyennant le
langage, mais une création ineffable. De ce fait, toute traduction
poétique est une transposition plus ou moins aboutie. Le « message
lyrique » initial englobe dans son support acoustique des
correspondances (des valeurs sensibles) impossibles à traduire dans une
autre expression. Le même phénomène se retrouve à l’écrit, dans le
plan des symboles graphiques régis par les contraintes (les règles) de la
langue en question. Par exemple, un titre de poème tel Luceafărul,
rendu en une autre langue, perd beaucoup de ses valeurs et de ses sens
originels. Par l’entremise du symbolisme phonétique, Luceafărul suggère
en roumain la voie suivie par l’astre dans la voûte céleste: la présence,
au début et à la fin du mot, de la consonne liquide - l - est accompagnée

1 Lorsqu’ils parlent de traductions, les Italiens emploient un jeu de mots bien connu,
tradutore, tradittore.  L’esthéticien  Benedetto  Croce  affirmait  qu’une  traduction  peut
avoir  trois  versions:  (a)  «  fidèle  et  laide » (b)  «  infidèle  et  belle  »  ou (c)  courant  le
risque le plus grand, « infidèle et laide ». On en retrouve l’idée dans l’expression
française les belles infidèles. Les Anglais possèdent le terme untranslatability qui
réfère  à  l’(im)propriété  d’un  texte  (phrase,  mot  ou  groupes  de  mots  d’un  autre
idiome) d’avoir un équivalent dans leur langue.
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subtilement et symétriquement de la voyelle « ombreuse » - u - . Elle
continue, comme une lumière qui va croissant, à travers le diphtongue
ascendant - ea -, se voit éteinte ensuite dans la voyelle « sombre » - ă -
, se prolongeant tel un « frisson » par - r -, consonne liquide vibrante.
Les hétéronymes français, italiens et espagnols ne sauraient rendre
l’effet acoustique roumain, ni celui sémantique non plus.2 Au cas où l’on
garderait dans la langue cible le titre originel, le lecteur étranger
manquerait de beaucoup de ces informations du type forma mentis qui
s’y retrouvent. Le transfert d’une création littéraire d’une expression à
l’autre se résume, à proprement parler, au rôle de véhicule de l’esprit,
entraînant, dans différentes proportions, les valeurs initiales. Il est
nécessaire de les adapter à un autre … environnement linguistique,
l’acte de la traduction étant une re-création où, fatalement, beaucoup
des trésors expressifs restent éternellement cachés.

II. L’effort destiné à traduire Eminescu illustre parfaitement cet
état  de  faits.  En  tant  que  première  intention,  il  s’attache  à  mettre  en
évidence l’exceptionnelle valeur poétique de sa création. Quoique ces
desiderata n’aient pas encore été atteints, la réunion des efforts de ce
genre  en  un  tableau  panoramique  offre  toutefois  les  directions  du
parcours envisagé, traçant les contours de quelques aspects
intéressants sur l’importance des critères qui en définissent l’axe
chronologique.  A  titre  d’exemple,  les  quelque  140  ans  de  traductions
peuvent être partagés en deux étapes, la première très courte, mais
ayant  ses  significations  à  part;  la  seconde,  outre  son  organisation
interne, pourrait avoir au centre des préoccupations le défrichement par
expressions (langues) d’une circulation plus ou moins grande.

1.  La  première  étape  est  en  relation  avec  les  traductions
réalisées du temps du poète et provoque une surprise: pendant la vie
d’Eminescu,  l’Italien  Marc  Antonio  Canini  traduit  cinq  de  ses  poésies
réunies dans le tome Il libro dell’amore (Venise, 1887). Jusqu’en 1890,
l’anthologie de Canini est éditée quatre fois de suite, ce qui  nous
permet d’affirmer qu’à partir de cette première courte étape le poète
entrait sous de bons auspices dans d’autres horizons de l’expression.

2. La seconde étape se caractérise par le grand nombre de
traductions, chose facile à comprendre si l’on tient compte de l’intervalle

2 Dans les autres langues romanes aussi, l’appellation populaire de la planète Vénus
était  toute  proche  de  la  nôtre:  elle  renvoyait  surtout  à  la  visibilité  et  à  l’éclat  de
l’astre.  Mais,  une  fois  traduite  la  Bible,  il  survint  dans  ces  langues  une  grande
confusion, l’astre étant assimilé par les croyants à Lucifer, l’ange déchu de ses droits,
devenu une représentation du Mal. La croyance populaire, suivant laquelle prononcer
le nom d’une force maléfique signifiait faire apparaître instantanément le mauvais
esprit  amena  les  locuteurs  à  renoncer  à  la  vieille  appellation  populaire  pour  en
employer une autre, celle de Madonna.
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existant entre l’année de la mort du poète et le moment contemporain.
Néanmoins, à cet égard aussi, c’est une toute autre question qui attire
l’attention.  La  plupart  des  transpositions  de  l’œuvre  d’Eminescu  dans
d’autres langues,  qu’il  s’agisse de l’allemand, du hongrois,  du français,
de  l’italien,  de  l’anglais  ou  de  l’espagnol,  sont  dues  à  des  traducteurs
roumains ou à des conationaux bilingues, qui l’emportent
numériquement sur les traducteurs étrangers. La prééminence du critère
esthétique à l’intérieur de toutes les cultures semble manifeste et il n’est
pas du tout surprenant que, vu sa configuration en tant que hiérarchie
de valeurs, les autochtones se montrent constamment préoccupés de la
promouvoir. C’est, d’ailleurs, aux traducteurs roumains qu’appartiennent
les tentatives les plus nombreuses ayant eu lieu depuis la fin du XIXe

siècle jusqu’à présent.
a. Par conséquent, il est nécessaire de distinguer les

expérimentations des Roumains de celles des traducteurs étrangers. Les
impulsions des premiers s’avèrent légitimes, car elles mettent en
circulation une valeur estimée nationale. Les arguments des traducteurs
étrangers sont tout autres.

b.  Il  faut  encore  prendre  en  considération  un  fait  aussi
notable: les expérimentations les plus nombreuses appartiennent,
même  à  l’étranger,  aux  Roumains.  On  en  a  initié  beaucoup  avec  le
support  financier  roumain.  Bien  qu’elles  paraissent  en  différentes
langues, surtout dans celles de grande circulation, les traductions sont
commandées  par  les  éditions  roumaines,  étant  imprimées  sur  le
territoire  de  notre  pays.  En  conséquence,  quoiqu’ils  puissent  être
regroupés autour de certaines « expressions », les efforts menés en ce
sens remettent au premier plan le critère « national » qui l’emporte,
apparemment, sur la valeur esthétique.

III. En français, la première tentative de traduire Eminescu date
de  1890.  Sous  le  nom  de  «  Rhapsodies  roumaines  »3, on éditait Bel-
Enfant de la larme. On ne saurait préciser le nom du traducteur, mais on
suppose  que  ce  fût  un  conational.  Ensuite,  Mărgărita  Miller-Verghy4

choisit  par  sélection  trois  éditions  (1901,  1910,  1938),  la  dernière
accompagnée d’une lettre d’Hélène Văcăresco. S’y rattachent Al. Grigore
Soutzu (1913), Pierre Nicolesco (1931), Paul Lahovari (1941), Michel
Steriade (1966), Paul Miclău (1989, 1999). Dans le rapport de situation,
sans pour autant paraître inconsistante, la contribution des traducteurs
français entre à peu près dans le sillage de la première, grâce à des

3 Rhapsodies  roumaines.  I  Bel-Enfant  de  la  larme, par M. Eminesco, Imprimerie A.
Borgeaud, Lausanne, Paris, 1890.
4 Mărgărita Miller-Verghy, Quelques poésies, Genève, Ch. Eggiman & Co., Editeurs;
Paris, Libraire Fischbacher, avec une préface d’Alexandre Vlahuţă, réimprimé en
éditions successives.
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conjonctures favorables. Les traductions appartiennent à Adolphe
Clarnet (1907), Septime Gorceix (1920), Louis Barral (1933; 1934),
Hubert  Juin  (1958),  Robert  Vivier  (1960),  Georges  et  Ilinca  Barthouil
(1979), Jean-Louis Courriol (1987); encore convient-il de mentionner
que  Louis  Barral  a  vécu  en  Roumanie  jusqu’en  1950,  et  Georges
Barthouil  et  Jean-Louis  Courriol  ont  donné  des  cours  de  français  dans
des universités de notre pays.

a. Si les échos des traductions en français n’ont pas eu le succès
escompté5, en revanche, en ce qui concerne l’exégèse eminescienne, la
culture française projette un Eminescu à valeur universelle: en témoigne
l’étude brillante de l’universitaire de Sorbonne, Alain Guillermou, La
genèse intérieure de la poésie d’Eminesco (traduite  en  roumain  en
1987).

IV.  Il  en  va  de  même  pour  l’italien  aussi.  Les  traductions  de
l’auteur peu connu Marc Antonio Canini sont continuées, aussi
modestement, par celles signées Pier Emilio Bosi (Florence, 1906;
Napoli,  1908)  et  Romeo  Lovera  (Milan,  1908).  S’y  rattachent  les
quelques poèmes traduits par le linguiste Carlo Tagliavini (1923), après
quoi ce sera Ramiro Ortiz, professeur d’italien à l’Université de Bucarest
pendant  la  période  de  1909  à  1937,  qui  fera  connaître  l’œuvre
d’Eminescu  dans  son  pays.  Ramiro  Ortiz  offre  aux  lecteurs  italiens  un
recueil  de  vers  paru  à  l’édition  Sansoni  (Florence,  1928).  Vient  après
Giulio  Bertoni  (1940)  auquel  se  joignent  Umberto  Cianciolo  (Modena,
1941), professeur pendant quelque temps à l’Université de Cluj, dont la
traduction a été contestée par I. Giuglea, collègue d’université, Gino
Lupi (1943), Pietro Gerbore (1943), Petre Ciureanu (Turin, 1946), Mario
de  Michele  et  Dragoş Vrânceanu  (Bucarest,  1961)  et  Mario  Ruffino
(Turin, 1964) ayant reçu le prix de l’Académie, Marcello Camilluci
(1964),  Mariana  Câmpean  (Bologne,  1982),  Rosa  del  Conte  (1990),
Marin Mincu et Silvio Albisini (1989), Marco Cugno (1990), Geo Vasile
(Bucarest,  1989,  2000),  Elio  M.  Satti  (1990)  et  Doina  Condrea  Derer
(1993), complétant, tous, le tableau général.6

5 Les traductions subissent l’inconvénient que le français ne met pas l’accent sur tous
les mots. Le français est, d’ailleurs, l’une des langues (bien peu nombreuses) dans la
prosodie desquelles ce n’est pas le mot accentué qui compte, mais le groupe de
mots;  aussi  a-t-on beaucoup de mal  à  relever  des équivalences parfaites  entre  des
langues  de  type  différent.  D’autre  part,  la  sélection  des  vers  traduits  a  porté
notamment sur le lyrisme érotique, si bien qu’Albert Thibaudet a appelé Eminescu du
nom de … « chansonnier ».
6 Roberto Merlo, « Un secolo frammentario: breve, storia della traduzioni di poesia
romena en italiano nel Novocento », Philologica Jassyensia, An I, N° 1-2, 2005, pp
197-246.
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a. Tout comme dans le cas des traducteurs français, le contact
qu’ont pris avec l’œuvre d’Eminescu des traducteurs tels Ramiro Ortiz,
Umberto Cionciolo, Rosa del Conte, Marco Cugno, a eu lieu à la suite des
stages que ces Italiens ont faits, en tant que professeurs d’italien, dans
des universités roumaines.

Une contribution théorique très importante est due à Rosa del
Conte, fin connaisseur du poète roumain et du peuple roumain; à la fin
de la Ve décennie du siècle passé, plus exactement jusqu’en 1948, elle a
fait  partie,  comme  professeur  à  Cluj  et  à  Bucarest,  de  la  mission
italienne  en  Roumanie.  Rosa  del  Conte  a  exploré  la  création  littéraire
d’Eminescu en vue d’une étude qu’elle a publiée sous le titre
emblématique Mihai Eminescu, o dell’Assoluto (Rome, 1962; la
traduction roumaine date de 1998).7

V.  Nous  signalons  également  qu’en  1964  le  poète  avait  été
traduit en plus de 25 langues, nombre redoublé entre temps du fait que
pendant les années jubilaires 1929, 1934, 1939, 1950, 1989, 1990,
2010 l’intérêt pour la traduction de l’œuvre eminescienne s’est vu
accroître en intensité.8

L’exposé  que  nous  avons  conçu  au  sujet  des  traductions  de  la
création de M. Eminescu dans d’autres langues romanes nous permet
d’en tirer quelques conclusions:

1. La traduction de l’œuvre eminescienne n’aboutit pas, au point
de vue statistique, à des résultats concluants. Bien que particulièrement
riche et diversifiée, la même statistique tourne en dérision l’idée d’une
analyse exhaustive qui ne saurait être possible, ni édifiante non plus.

2. De même, le regroupement des textes autour de langues
(expressions) nationales ne paraît guère concluant. Le grand nombre
des  traducteurs  autochtones  révèle,  à  côté  de  l’acte  même  de  la
création, leurs desiderata. S’il s’agit de « traduire » leurs intentions, on
en  remarque  une  certaine  obstination  dans  la  manière  de  conférer  à
Eminescu le titre d’ « ambassadeur de la poésie roumaine ». Les
réalisations n’ont pourtant pas été à la hauteur de leurs intentions.

3. En plus, la presse culturelle roumaine n’a fait qu’altérer la
forme eminescienne coulée dans le moule d’autres langues, surestimant
des  traductions  du  niveau  de  celles  que  nous  venons  de  signaler,  les

7 En 1989, il a préfacé la traduction espagnole des poésies de M. Eminescu, éditées à
Madrid par la Fondation Culturelle Roumaine.
8 Rafael  Alberti,  «  Hommage  espagnol  à  Mihai  Eminescu  », VR, n° 4-5, 1964,
Mario Ruffini, « La destinée d’Eminescu en Italie », Le XXe Siècle, n° 6, 1964,
Giuseppe Ungaretti, « Eminescu », Le XXe Siècle,  n°  4,  1964.  Voir  aussi  l’article
« bibliographique » signé par Elena Piru, « Eminescu dans les langues étrangères »,
VR n° 4-5, 1964, pp 340-349.
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comblant d’éloges surchargés de même que d’une admiration
faussement dorée.

4.  Par  ailleurs,  d’autres  contemporains  –  à  savoir  ceux  qui
pensent que la littérature roumaine existe seulement dans la mesure où
elle entre dans leurs âge et préoccupations – considèrent Eminescu
comme froid (« mort  ») et,  face à la réalité de dernière heure,  comme
non-européen. De telles chutes à l’extrême des interprétations trouvent
elles aussi leur place à part, en tant qu’équipes de brouillage.

5.  Le  fait  que  les  étrangers  se  soient  approché  la  lyrique
eminescienne a été possible grâce au contact avec la culture roumaine
sur le territoire même de la Roumanie. Nombre de traducteurs étrangers
s’intègrent dans ce chapitre, devenu explicite, comme modalité, en ce
qui  concerne  la  voie  la  plus  sûre  destinée  à  faire  accéder  Eminescu  à
l’universalité. Si les tentatives des étrangers représentent
principalement le résultat de leur attachement à la culture roumaine,
cela ne peut pas suppléer aux qualités que doit avoir un traducteur,
censé être lui-même créateur dans l’acte de traduire. La chance de
relever  l’excellence  des  vers  eminesciens  ne  consiste  pas  dans  la
fréquence des traductions, mais dans leur valeur intrinsèque.
Néanmoins,  la  valeur esthétique de la majorité des traductions,  jouant
un rôle exponentiel, se laisse, pour l’instant, attendre.

VI. C’est pourquoi, en revenant aux traductions de la lyrique
eminescienne dans d’autres langues, nous nous trouvons confronté à
une vérité incontestable: entre Eminescu le vrai et celui traduit de
différentes manières, sauf quelques exceptions seulement, la distance
est, semble-t-il, du ciel à la terre. C’est, probablement, une chance
encore refusée à Eminescu, bien que son œuvre jouisse de centaines de
traductions dans presque toutes les langues de la terre.
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Abstract:
This paper aims at presenting one of the main characteristics of the natural

language,  that  is  its  possibility  to  refer  to  everything,  language included.  Given the
latter  possibility,  one  can  speak  about  reflexivity,  which  is  one  of  the  universals  of
the language, since every language has a set of forms by means of which it can refer
to (one of) its elements, usually a word or a phrase. Moreover, the semantics and the
syntax of such structures are quite similar, in different languages. Semantically, they
are the result of some mismatches the speaker encounters throughout the discourse
and  show  different  degrees  of  ”reality“  of  the  propositional  content,  as  well  as  a
certain attitude of the speaker towards the language used. At the syntactic level, the
reflexive move is marked by the use of a metalinguistic term and a determiner that
might be metalinguistic or neutral. This configuration has been referred to either as
autonymous connotation or autonymous modalisation, according to whether both
values of the sign (use and mention) co-occur on the linguistic chain, or the sign is
just mentioned. Here, the label autonymous connotation is used in a broad sense, to
cover both realities described above.

Key-words:
Autonymy, autonymous connotation/ modalisation, metalanguage, use,

mention.

1. Terminological remarks
The autonymous connotation is a complex structure, which

includes  autonymy  as  one  of  its  components.  So,  the  definition  is
characterized by circularity, since it involves the use of the term
autonymy, a compound of the Greek auto and onoma (‘which is its own
name’).  The  autonymous  connotation  is  a  proof  of  the  reflexivity  of
language, that is, it involves mentioning a word/ phrase, while also
using it. At least, this was the first acceptation of the phrase, as used by

mailto:melaniaroibu@yahoo.com
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J. Rey-Debove1.  Later on,  J.  Authier-Revuz2 made a further distinction,
between the autonymous connotation, on the one hand, and the
autonymous modalisation, on the other hand. The starting point of this
distinction was the observation that there were some cases where the
sign was only mentioned, without being literally used. Consequently, the
above-mentioned authoress grouped such examples under the label of
autonymous modalisation, restricting the meaning of the phrase
autonymous connotation to the cases where the two values of the sign
(use and mention) co-occur.

At this point, we have to emphasize that we gave up the
distinction proposed by J. Authier-Revuz, choosing to use the phrase
autonymous connotation in  a  broad  sense,  that  is  to  designate  any
situation where the discourse refers to one of its elements, irrespective
of whether this move involves both values of the sign (use and mention)
or not, and irrespective of the reason why the discourse operates this
move, that is, objective reasons (in order to explain the language used)
or  subjective  reasons  (in  order  to  suggest  a  certain  attitude  of  the
speaker in relation to the language used)3.

Our preference for the label autonymous connotation has two
explanations: firstly, the autonymous modalisation,  as  defined  by  J.
Authier-Revuz, covers  very  few  situations,  being  strictly  dependent  on
trivalent  verbs  of  designation,  such  as to be called/ named; secondly,
the term connotation has the advantage of indicating quite clearly that
these structures are instances of polysemy, that is multiple meanings of
the “standard” word within the context, a combination of two semiotics,
designating the object and the sign in the first level language, by means
of  which  one  refers  to  the  object.  Yet,  it  is  worth  mentioning  that,  in
such cases, one deals with a multi-layered semiotics, the content
“world” prevailing over the content “sign”, the latter being added to the
former, in a structure that refers primarily at the world.

The autonymous connotation represents solely a semantic
system, but a very rich and varied one, which works for all sequences of
the discourse, being subject to the general morphosyntactic system, but
presenting  the  prosodic  and  the  graphic  marks  of  the  autonymy
(quotation marks/ italics and a certain intonational pattern). Moreover,
like in the case of the autonymy, synonymy is suspended and the sign
cumulates  two  references:  to  the  world,  on  the  one  hand,  and  to  the
sign by means of which it is designated, on the other hand.

1 J. Rey-Debove 1978 and 1997.
2 Authier-Revuz 1995.and 2003.
3 See also Roibu 2005, 2007 a) and b), 2008.
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2. Interpreting the autonymous connotation
The forms one can use in order to refer to its words (or to the

others’) offer the image of a high semantic and syntactic variety.

2.1. The semantics of the autonymous connotation. Such structures are
the result of four types of mismatches:

2.1.1. T h e  i n t e r l o c u t i v e  m i s m a t c h  springs from the
difference ─ real  or  just  assumed ─ between  the  participants’  level  of
linguistic  competence.  The  grammatical  marks  of  these  forms  of  co-
enunciation are the use of the second person pronouns and determiners
(structures like: X, if you want; X, as you said; X, to use your terms):

(1)  We,  Latins,  didn’t  live  within  our  traditional  relationships.  The
Eastern Latins, unwillingly integrated, as you said before,  in  an  Asian
political regime (I borrow your expression!) and forced to adapt to other
mentalities… (E. Simion, Convorbiri cu Petru Dumitriu, p. 96).

2.1.2. T h e  m i s m a t c h  o f   t h e  d i s c o u r s e  w i t h  i t s e l f
is triggered by every insertion of words coming from an external source
(forms like: X, to use Y’s terms; what Y calls X’):

(2) And we belong to the Latinity, we aren’t Slavs ─ as one calls us. (E.
Simion, Convorbiri cu Petru Dumitriu, p. 17).

2.1.3. T h e  m i s m a t c h  b e t w e e n  w o r d s  a n d  t h i n g s
results  in  different  degrees  of  appropriateness  of  the  nomination,
associated  with  different  degrees  of  the  speaker’s  commitment  to  this
nomination (structures like: X, this is the proper word; what one could
call X’; X  or,  rather,  Y; X,  to  put  it  this  way; X,  the  term  is
inappropriate):

(3) The author’s ideology (or, better said, the ideology imposed on the
author)  is  defeated  by  Art,  in  most  cases.  (E.  Simion, Convorbiri cu
Petru Dumitriu, p. 62).

2.1.4. T h e  m i s m a t c h  o f  t h e  w o r d s  w i t h  t h e m s e l v e
s  arises from polysemy, homonymy and any other manifestations of the
linguistic  vagueness.  One  can  quote  here  forms  used  to  specify  the
“quantity” or the “quality” of the sense, such as: X, in a broad/ narrow
sense; X, in a figurative meaning:
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(4) I enjoy life in order to work, to love and be loved. Speaking of love
in the broadest sense,  which  includes  friendship,  too.  (E.  Simion,
Convorbiri cu Petru Dumitriu, p. 82).

2.2. The syntax of the autonymous connotation

Two patterns are to be taken into account here: integrated forms
and adjoined forms, the latter  being usually  detached from the rest  of
the sentence.

2.2.1. T h e  i n t e g r a t e d  f o r m s  are context bound, depending
on trivalent verbs of denomination, such as to be called/ named or to
designate.  Syntactically,  this  pattern  results  in  a  determinative
(restrictive) relative clause, which comes as a necessary element in the
designation made via the nominal phrase it belongs to. Unlike other
forms  we  are  going  to  discuss  later,  this  particular  one  involves  just
mentioning a certain word/ phrase, without really using it., as illustrated
by the following example:

(5) This is what we do in relation to someone we don’t know and whom
we call God. (E. Simion, Convorbiri cu Petru Dumitriu, p. 111).

2.2.2.  T  h  e   a  d  j  o  i  n  e  d   f  o  r  m  s   are  based  on  four  possible
linguistic configurations:
2.2.2.1. Succession allows both elements, X and X’ (the autonymous
counterpart of X) to appear on the linguistic chain, either by anaphoric
reference, where X’ is replaced by a grammatical substitute (so):

(6) Wait a moment… It (the crisis) might be permanent… However, it
exploded, so to speak, in your books starting from… (E. Simion,
Convorbiri cu Petru Dumitriu, p. 113);

or  by  cataphoric  reference,  with  the  standard  sign (X),  replaced  by  a
lexical substitute (the word), and anticipated by the autonymous sign X’,
inserted in a metalinguistic structure. The following example illustrates a
bilateral reference (anaphoric and cataphoric reference, at the same
time):

(7) If  I’m not wrong, a letter  came out,  too,  where she denies you. It
was a fashionable word then, to deny or to condemn. A splendour… (E.
Simion, Convorbiri cu Petru Dumitriu, p. 58).
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Succession is achieved by means of various kinds of comments,
most frequently assertive, but also imperative, interrogative or
exclamative. The structure of these comments usually corresponds to a
certain number of patterns:
─ the (inter)locutor = subject and X’/ the word/ a nominal substitute =
direct object:

· with the locutor alone, in structures such as: X, I use the word…/
X, I say that…

· with a pair  of  interlocutors,  either brought together by an us of
the common wish (forms like X, let’s say the word), or placed on
an asymmetric position (in structures like: X, allow me the term;
X, excuse my expression):

(8) …Joyce is the author of an enormous, pretentious mush, let’s say a
genial mush, but still a mush. I don’t want a mush, I want a novel. (E.
Simion, Convorbiri cu Petru Dumitriu, p. 148);
(9)  I’m  proud  of  having  been  a  part  of  the Holy Trinity,  forgive  my
profane expression,  Barbu,  Preda  and  me.  (E.  Simion, Convorbiri cu
Petru Dumitriu, p. 151);

─ X’/ the word = subject appears in assertions with the verb to be: X,
the word is… :
(10) When I say lozinci (‘slogans’), the word has been so compromised
that I feel ashamed. (E. Simion, Convorbiri cu Petru Dumitriu, p. 136).

─ X’ = exclamative predicate:

(11)  I  rushed  into  the  Socialist  realism  and  was  bitterly  disappointed,
because I used to think this way: ‘the Channel (Dunăre-Marea Neagră)
─ what a wonderful thing!’ Actually, idiot, because the Danube flows into
the Black Sea by itself. Why should it need a channel? (E. Simion,
Convorbiri cu Petru Dumitriu, p. 28).

2.2.2.2. The partial superposition of the linguistic and metalinguistic
levels results in a structure where X’ cumulates two signs with different
semiotic status and two syntactic structures it belongs to:

(12) So, you left for the Occident, which was full of promises. You
chose, as one used to say, Freedom. (E. Simion, Convorbiri cu Petru
Dumitriu, p. 62),

where Freedom enters two syntactic structures, at the same time: as a
standard sign, within you chose Freedom,  and as an autonymous sign,
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within as one used to say, Freedom.  Unlike  the  structures  based  on
succession, which involve two elements, co-present on the linguistic
chain, this time, a unique element (Freedom) concentrates the two
values of the sign: use and mention.

2.2.2.3.  The  replacement  of  an  element X by its autonymous
counterpart X’ appears in isolated structures, like: X,  as  it  is  called/
named or even in concentrated forms, such as former relative clauses,
reduced to a verb “dicendi” in the past participle:

(13) Brâncuşi. Or Henry Moore. Bronze masses with holes. This is quasi-
sculpture, and the novel, the so-called French new novel is  a waste of
time, energy and talent… (E. Simion, Convorbiri cu Petru Dumitriu, p.
145).

2.2.2.4. The association of two elements, X and Y’ usually enters one of
the following linguistic configurations:
─ the apposition, which may be:

· complete, like in: X, what … calls  rather Y’; X, which one could
also call/ name Y’:

(14) Yet, serious mistakes, what one can call a sin, my life’s sin is
having collaborated with those bastards of communists. (E. Simion,
Convorbiri cu Petru Dumitriu, p. 138).

· reduced, like in: X, also called/ named Y’:

(15) What is happening then with my utterance, called prayer? (E.
Simion, Convorbiri cu Petru Dumitriu, p. 123).

─ the rephrasing structures:

(16)  In  ’47  I  realized  (…)  that  the  Americans  wouldn’t  come,  that  we
were sold to the  Russians.  Or given, delivered, betrayed. (E. Simion,
Convorbiri cu Petru Dumitriu, p. 16).

The vast  majority of  the comments by means of  which one can
refer  back  to  an  element  of  the  discourse  enter  the  field  of  the
subordinate circumstantial clauses, mainly conditional, manner (of
comparison), purpose and cause.

The conditional pattern may result in two possible structures: X’,
if… (dominant structure) or if…, X’.  The  desiderative  verb  can  be
followed  by  a  verb  “dicendi”,  the  fulfilment  of  the  condition  being
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suspended either on the interlocutor’s wish (eg. 17) or on a social norm
(eg. 18).

(17)  We  go  on,  because  I  want  to  say,  the  continuity  between  the
revelation ─ if  you  want  to  say,  divine revelation ─ in  relation  to  the
Jewish  people,  the  spiritual  destiny  of  this  people,  and  the  qualitative
leap, as we, the followers of Hegel, used to call… (E. Simion, Convorbiri
cu Petru Dumitriu, p. 127).
(18) What about Sadoveanu? (…) the author of the well-known mithical
prose, but also, after 1944, of some writings (…) which became, at that
time, negative models. If we can say so. (E. Simion, Convorbiri cu Petru
Dumitriu, p. 50).

The pattern based on comparison involves the massive use of a
metalinguistic verb (to say and its synonyms), or a verb of designation,
in all the grammatical forms (see eg. 17: …the qualitative leap, as we,
the followers of Hegel, used to call…).

As far  as the purpose pattern is  concerned, one can distinguish
between several linguistic configurations:
─ metalinguistic verb + neutral determiner (to speak euphemistically):

(19) So, there’s nothing to defend. And the colleague-like feelings, to
speak euphemistically, that he might have had in relation to me, I don’t
reproach  him  with  having  them.  (E.  Simion, Convorbiri cu Petru
Dumitriu, p. 41).

─ neutral verb + metalinguistic direct object (structures like: to use an
appropriate term)
─ a  system  of  forms  where  the  purpose  is  that  of  avoiding  another
expression: such forms are almost clichés (X, not to say Y’):

(20) So, Art can save something.
Yes, sure. And when the idea, not to say the ideology… When there is
true belief, then one can have great art. (E. Simion, Convorbiri cu Petru
Dumitriu, p. 62).

─ stereotypes, such as so to speak, resulted from the mismatch between
words and objects (metaphorical meanings, usually):

(21) One should give up and, so to speak, tear his arm off. The arm the
communists  used  to  hold,  I  cut  it  off.  (E.  Simion, Convorbiri cu Petru
Dumitriu, p. 53).
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The cause pattern represents a nomination which is considered
appropriate, provided that it is motivated. The basic structure is: X,  I
say X’ because…, as illustrated by the following example:

(22) Another one who died of cancer: poor Gheorghiu-Dej. I say poor
because I’m a human being. . (E. Simion, Convorbiri cu Petru Dumitriu,
p. 72).

Within  the  system  of  the  metalinguistic  comments,  one  can
distinguish between those which point out the reality of the propositional
content, those where it is questioned, by being suspended on the
fulfilment of a certain condition, or even cancelled, in structures such
as: I was about to say X’ or I  won’t  say  X’. The  latter  forms  can  be
connected with some psychological and rhetorical categories (hesitation,
reticence), which turns them into the reverse of the forms showing high
commitment or confirmation of the nomination, like: X, I meant to say
X’ or X, this is the proper word.

At this point, one can make another distinction, between
comments which represent attempts towards a new nomination, on the
one hand, and those where the propositional content of sentence is
presented as non-accomplished, on the other hand. If  the  first  set  of
forms is labelled as “inappropriate” nomination, as proved by the use of
some words with negative connotations or by other words which point
out a contrast with the previous context (X, I say X’, although…), in the
case  of  the  second  set  of  forms,  the  same  label  is  the  result  of  the
grammatical  environment  of  the  verb to say (its contextual synonyms
included).
(23) What does the European novel look like today, in your opinion?
Like a big zero. No, even worse, zero is simple, zero is pure, it’s nothing.
Not zero, worse: mediocrity. Today’s European novel looks like an old
and  tired  whore,  and  so  what?  As  though  I  had  written  better….  (E.
Simion, Convorbiri cu Petru Dumitriu, p. 147).
(24) I found myself involved, I  don’t  say  dragged,  no,  but  accepted
among  the  communist  intellectuals,  Romanian  and  Jewish,  of  my
generation. (E. Simion, Convorbiri cu Petru Dumitriu, p. 16).

Except  for  the  subordinate  conditional  clauses  and  some
structures  which  include  adverbs  such  as almost «aproape (că)» and
hardly «abia (dacă)», it is the verbal morphemes that point out the non-
accomplishment of the propositional content of the sentence: modality
(interrogative/ negative form), verbal mood (conditional), modal
auxiliaries (can, may),  tense  and  aspect  (X,  I  was  about  to  say  Y’).
Consequently, the following situations are to be taken into account:
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a. A sentence whose accomplishment depends on:
· the interlocutor’s wish (see eg. 17)
· a social norm (see eg. 18)
· the target’s understanding of the message conveyed by the

speaker:

(25) The more numerous regional centres we will have, you understand
what I mean, with their theatres, the more intense our theatrical life will
be. (E. Simion, Convorbiri cu Petru Dumitriu, p. 106).

· the indecision of the speaker:

(26)  A  culture  doesn’t  choose  randomly  and,  when  it  does,  it  uses  a
personal filter. The filter of the spirit, of the national style (I don’t know
how to call it!). (E. Simion, Convorbiri cu Petru Dumitriu, p. 101).

b. The total interrogation of the propositional content. It is achieved by
means  of  different  modal  and  temporal  combinations,  such  as: I dare
say X’ or can/ should I say X’’?/ what am I saying?

(27) Then came the ‘50s and brought about the literature of the Party,
the Socialist realism (…). A drama. What  am  I  saying?  An  enormous
confuse tragedy.4 (E. Simion, Convorbiri cu Petru Dumitriu, p. 27).

c. The cancellation of the propositional content by the representation of
not to say. Here, too, like in the cases mentioned above, the element X’
is only mentioned (as an autonym). This configuration can be achieved
by  reference  to  a  previous  attempt  of  nomination  (I was about to say
X’), by the representation of the speaker’s rejection of the respective
content (I don’t dare say X’) or by the speaker’s decision to avoid it (I
wouldn’t say X’; I avoid saying X’):

(28)  I  used  to  write  them  (the  chapters)  randomly,  not  in  turns,  and
publish  them  in  „Viaţa  Românească“  (I was about to say „Revista
Fundaţiilor“, but Euridice was published there). (E. Simion, Convorbiri cu
Petru Dumitriu, p. 59-60).
(29)  Many  followed  this  reasoning,  I  think,  it’s  just  that  I  was  one  of
those who understood quickly. Others had to suffer a lot until they
swallowed this dumpling5. I  won’t  say poison,  I  won’t  say  any  poetic

4 In such cases, Laurenţia Dascălu-Jinga (2002: 54-55) speaks of an emphatic repair,
also marked at the prosodic level, by the rejective intonation.
5 The non-literal equivalent of the expression to swallow the dumpling is to be forced
to accept a certain situation.
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word, either. Dumpling! I swallowed it. (E. Simion, Convorbiri cu Petru
Dumitriu, p. 16).

One can observe the paradoxical situation of these nominations,
consisting in the affirmation of their non-accomplishment, by
cancellation, interrogation or reference to a potential situation.

3. Concluding remarks
The autonymous connotation, as defined in this paper, is the

result of four types of mismatches, which account for the emergence of
the weak points within the discourse: vagueness, difficulties in
establishing the referent, denominating problems etc. At the surface
level,  these  forms  appear  as  marks  of  discontinuity,  which  affect  the
uni(ci)ty of the discourse, and paradoxically, as marks of continuity, too,
since the error is signalled and repaired at the same time, by means of a
reflexive move.

It is worth mentioning that the reflexive moves meant to re-
establish identity are not typical to a certain language: they are
universals of the natural language. Nor are they restricted to literature:
they  may  appear  in  every-day  discourses,  both  oral  or  written.
Moreover, one shouldn’t neglect the syntactic and modal variety of those
forms, which can be integrated or isolated, the latter, with four different
patterns: succession (the two values of the sign, use and mention, co-
occur)6, partial superposition of language and metalanguage (the sign is
only mentioned)7,  replacing  the  standard  sign  (X)  by  its  autonymous
counterpart (X’) and, finally, associating two elements, X and Y’.

The modal interplay within the structures with autonymous
connotation  offer  a  complex  image  with  reference  to  the  degree  of
”reality“ provided by the autonymous counterpart of a word/ phrase, as
well  as to a certain attitude of  the speaker towards the language used
(by means of some specific combinations, such as: negation, conditional
subordinate clauses, adverbs, modal verbs, tense or, sometimes,
aspect).  Along  with  forms  that  represent  emphatic  confirmation  of  a
certain nomination, one can discover others where the reality of the
propositional  content  is  conditioned  by  the  interlocutor’s  wish  or  by  a
social norm, questioned or even cancelled.

6 Corresponds to the autonymous connotation, as defined by Josette Rey-Debove.
7 What J. Authier-Revuz calls autonymous modalisation.



Communications

116

REFERENCES

AUTHIER-REVUZ, Jacqueline, 1995, Ces  mots  qui  ne  vont  pas  de  soi.
Boucles  réfléxives  et  non  coïncidences  du  dire, tomes  I  -  II,
Collection « Sciences du langage », Paris: Larousse.

AUTHIER-REVUZ, Jacqueline, 2003, «Le fait autonymique : Langage,
Langue, Discours ─ Quelques repères», in J. Authier-Revuz, M.
Doury  et  S.  Reboul-Touré, Parler des mots ─ Le  fait
autonymique dans le discours,  Paris:  Presses  de  la  Sorbonne
Nouvelle, pp. 67-96.

DASCĂLU JINGA, Laurenţia, 1998, Some notes on appropriateness
repair in spontaneous speech,  in  RRL,  XLIII,  5  -  6,  pp.  343-
350.

DASCĂLU JINGA, Laurenţia, 2002, Corectarea şi autocorectarea în
conversaţia spontană,  Bucureşt: Editura Academiei Române.

REY-DEBOVE, Josette, 1978, Le métalangage. Etude linguistique du
discours sur le langage, Paris: Le Robert.

REY-DEBOVE, Josette, 1997a, Le métalangage,  2ème édition, Paris:
Mason & Armand Colin (eds.).

ROIBU, Melania, 2005, «Metacomunicare, metalimbaj, metadiscurs», in
Gabriela PANA DINDELEGAN (coord.), Limba română ─
Structură şi funcţionare,  Actele  celui  de  al  4-lea  Colocviu  al
Catedrei de Limba Română, Bucureşti: Editura Universităţii, pp.
185-197.

ROIBU, Melania, 2007a, «Autonimia ─ „slăbiciune” sau „putere majoră”
a limbilor  naturale?»,  in Gabriela PANA DINDELEGAN (coord.),
Limba română ─ Stadiul actual al cercetării, Actele celui de al
6-lea Colocviu al Catedrei de Limba Română, Bucureşti: Editura
Universităţii, pp. 191-198.

ROIBU, Melania, 2007b, «Despre utilizarea autonimică a semnelor», în
Studii lingvistice. Omagiu profesoarei Gabriela Pană
Dindelegan, la aniversare,  Bucureşti:  Editura  Universităţii,  pp.
343-352;

ROIBU, Melania , 2008, Mijloace lingvistice de realizare a funcţiei
metacomunicative în limba română,  PhD  thesis,  Faculty  of
Letters, University of Bucharest.

CORPUS:
Eugen Simion, 1994, Convorbiri cu Petru Dumitriu, Ed. Moldova, Iaşi.



Diversité et Identité Culturelle en Europe

117

“FOR WHOM THE BELL TOLLS?”
DEATH AND DYING-RELATED
LANGUAGE/ VOCABULARY.

LINGUISTIC BOUNDARIES IN ALBANIAN
AND ROMANIAN

Dr. Benita STAVRE
Dr. Daniela STOICA

Dr. Erinda PAPA
,,Fan S. Noli’’ University, Korce, Albania

benastavre@yahoo.com
stoicad26@yahoo.com

erindapapa@yahoo.com

Abstract:
Balkan languages entail many euphemisms regarding death and funeral

rituals. This paper focuses on the comparative study of Romanian and Albanian
euphemisms, emphasizing their often use in similar contexts and at the same time
their semantic differences. The analyzed examples of Romanian and Albanian
euphemisms are from everyday talk.  The article  will  also  include debates  regarding
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The number of the Balkan or European linguists interested in
bringing into light facts covered by the history dust has not been small.
J. Thunmann, encouraged by a trilingual dictionary compiled by Teodor
Kavalioti, an Albanian monk in 17701, enabled even later research in
matters  of  Balkan  linguistic  convergence,  which  so  far  has  been
analyzed not only in matters of lexical similarities, semantic borrowings,
phraseologic usages, but on phonetic, morphological and syntactic
relations as well.  Whenever one deals  with a linguistic  issue about the

1 Dh. Bello, “Lidhja Gjuhёsore Ballkanike”, in: Buletini Shkencor,  Nr. 6, 2004.
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Balkan linguistic convergence, it seems as if everything had been
exhausted in matters of language. However, it has never been. The
range  of  Balkan  relations  reflects  such  an  infinite  source  of  common
historical events that the language as well as the ethnography will never
be entirely exhausted by research.

The main inspiration for this linguistic study does not rely just on a
framework of the linguistic means used by Albanians and Romanians in
their  everyday  life.  It  aims  at  throwing  some  light  on  the  linguistic
reflection  of  the  mentality  and  culture  and  on  its  impact  on  bringing
people  closer/  together  or  setting  them  apart.  The  spiritual  life  of  a
country embodied in folk songs, dances, blessings or curses, sayings or
poetry, is worth being studied, so as to introduce formally in matters of
linguistic studies, what is informally used by people every day/ so that,
what  people  use  every  day,  in  an  informal  manner,  be  formalized  in
linguistic  studies.  This  has,  in fact,  constituted the real  grounds of  this
research.

Romanian and Albanian have been studied to a great extent, so
far. In fact, one of the most delicate issues regarding the history of the
Romanian language concerns the lexic inherited from the Thraco-Dacian
language. This issue has been at the centre of many scholars’ attention
from Dimitrie Cantemir2 until today.

In 1938 the academic Alexandru Rosetti, after a rigorous analysis,
selected from a list of 185 words common to Romanian and Albanian 80
lexical units which had their origin in the Thraco-Dacian substratum3. In
later  editions,  this  number was cautiously raised up to 914.  Prior  to A.
Rosetti’s work, the Romanic linguistics had partial information,
sometimes insufficiently argued, regarding the knowledge of the
autochthonous elements of the Romanian language. Among these
sources one can mention the monographical work of the Slovene scholar
Fr. Miklosich, Die slavischen Elemente im Rumunischen containing  a
short chapter entitled ‘’Das alteinheimische’’ (Viena, 1861, pages 6-11),
Alexandru Cihac’s section Elements albanais from Dictionnaire
d’étymologie daco-romane, Ovid Densusianu’s broad research in Histoire
de la langue roumaine, where he attributed the autochthonous elements

2 In Descriptio Moldaviae
3 In the first two parts of Istoria limbii romane (I. Limba Latina, II. Limbile balcanice,
Bucuresti, 1938) These two parts were re-edited several times in the course of time
and included in the final edition from 1986 Istoria limbii romane, I. De la origini pana
la inceputul veacului al XVII-lea (Bucuresti, Editura Stiintifica si Enciclopedica).
4 Foreign  specialists  can  use  now  the  complete  French  version  of  the  final  edition:
Histoire de la langue roumaine dès origins au XVIIe siècle, Édition de Dana-Mihaela
Zamfir, Cluj – Napoca: Clusium, 2002.
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of the Romanian language either to the Ilyrian or to the Albanian5, and
finally Th. Capidan’s research Raporturile albano-române (Dacoromania,
II, 1921-1922, pages 444-554).

The last decades have brought several contributions to the
elaborate study of the words with Thraco-Dacian origin in Romanian.
Among  the  most  important  ones  there  are  :  the  chapter  ‘’Influenţa
autohtonă’’ written by Professor Cicerone Poghirc in the treatise Istoria
limbii romane, 2nd Volume (ed. Ion Cotenu, Bucureşti, Editura
Academiei, 1969, pages 313-364), where the comparative frame is
enlarged and extended to other Indo-European languages besides
Thraco-Dacian and Albanian ; I. I. Rusu’s monographical work Elemente
autohtone in limba română-Substratul comun româno-albanez
(Bucureşti, Editura Academiei, 1970) and Etnogeneza românilor- Fondul
autohton şi componenţa latino-romanică (Bucureşti, Editura Știinţifică si
Enciclopedică 1981), in which the author deals again with the 74 words
discussed in the first work along with 102 more deducted from the
comparison with various Indo-European languages, but the results are
not always convincing. Another important contribution is represented by
Vocabularul autohton al limbii române (Bucureşti, Ed. Șt. şi Encicl.,
1983) and Cercetări asupra fondului traco-dac (Bucureşti, Institutul
Român de Tracologie) by professor Grigore Brâncuş, whose
specialisation in Albanian allowed him to make a more elaborate
comparison  between  90  words  in  Romanian  and  their  counterparts  in
Albanian (in almost complete agreement with the results obtained by Al.
Rosetti,  C.  Poghirc  and  I.I.  Russu).  Important  contributions  were  also
brought by
1. Eqrem Çabej whose work, unfortunately unfinished, questions the

issue of the substratum, stating that there is need for further
linguistic evidence. He seems to support/ to agree with the theory
of mutual borrowings between the two countries, providing a
number of phraseologic examples with the same structure.6

2. Vladimir Orel, whose work Albanian Etymological Dictionary (Leiden-
Boston,  Köln,  Brill,  1998) is  based mainly on Gustav Meyer’s  and
Çabej’s Albanian etymological dictionaries.
The theory of the linguistic exchange, supported even by other

Albanian linguists, reviews the historical evidence of the moving groups
of people, mostly Aromuns (???) from  the  ancient  Wallachia.  These
groups of shepherds, who settled in the Albanian coastline, needed
further linguistic material to communicate with the native inhabitants of

5 Histoire de la langue roumaine Tome I, Paris, 1901, pages 3-8, 136-140; Tome II,
1914-1938, p. 148.
6 J.Thomai, 1981, Çёshtje tё Frazeologjisё sё Gjuhёs Shqipe, Tiranё.
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those areas.7 Since that time on, people or groups of people from both
countries have exchanged social, cultural, and consequently, linguistic
material throughout huge periods of time.

The  issue  of  the  linguistic  coincidence  among  phrases  people  of
both  countries  use  in  order  to  refer  to  death  is  a  new  field  of  study
which aims at providing first-hand information on increasing knowledge
in matters of how linguistic means can reflect the traditional mentality of
the people that use them. Euphemisms, probably better than any other
linguistic means, express the need people have to communicate their
inner emotional world:

“Euphemism comes from the Greek words eu meaning well and
pheme meaning speak used when people want to find a polite or  less
direct way of talking about difficult or embarrassing topics like death or
bodily functions”.  (Shoebottom, 2001).

Robert  Burchfield,  for  many  years  the  editor  of  The  Oxford
Dictionary, once observed that “a language without euphemisms would
be  a  defective  instrument  of  communication.”  All  epochs,  of  course,
have employed euphemisms both to download minimize and to amplify:
to disguise the forbidden, to dress up the rude and the unpleasant.

Euphemisms can be formed in several ways. One of the most
common is the so-called circumlocution, which is to “speak round” a
given word without saying it. In time, circumlocutions become
recognized as established euphemisms for particular words or ideas.

1. Euphemistic influences in society
According to Borg (1986) we, as a society, are uncomfortable with

the words death and dying and therefore, we use many euphemisms for
death  in  a  denial  of  the  reality  around  us.  Borg  conveys  the  idea  of
death  by  saying  that  someone  has  “passed away”  or  “has met the
maker”;  when  talking  about  life  insurance,  couples  would  say  “if
something should happen to me” and not “when I die”. We have become
death deniers because of the changes in our society, the obvious
decrease in the number of  deaths at  an early age,  the development of
specialized professions and places such as hospices to care for the dying
and the emergence of geographical mobility with many people leaving
some  distance  from  their  ageing  and  dying  relatives  so  they  are
distanced from experiences of death.

According to Page (2003) every war brings us new euphemisms to
make death sound less deadly. But euphemisms can emerge even in
humoristic circumstances. Why do we laugh at and euphemize death?

7 Gj. Shkurtaj, 1999, Sociolingistia, Tiranё: SHBU.
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Freud  wrote  that  humor  was  a  method  of  dealing  with
subconscious issues: “Humor acts as a defense mechanism against un-
pleasure”.  It  is  generally  accepted  that  laughter  is  a  great  way  to
release pent up emotions, that it mediates between us and our
discomfort with our own mortality.

Linguistic studies in Albanian have up to now studied euphemisms
in a social context. The ethnography of speech in this aspect has been
fully enriched by areas of study which do not just focus on social groups’
linguistic network, but on the age and lifespan of the  euphemism. In his
research, unfortunately interrupted by an antagonistic view of the
communist regime in Albania, Eqerem Cabej writes: “The mentality of a
nation rises through its own culture. Usages, customs, rituals, religions,
sayings, are part of the people’s culture and they reach (???) nowadays
like echoes of the ancient times, as well as an undisputable value of the
linguistic ethnography.”8 Studying euphemisms would bring into life
attitudes in matters of mentality and their linguistic reflection, in the
form of first hand material that linguists and ethnographs could make
good use of, in either a diachronic or a synchronic study in their fields.
This  seems to be the background information which supports the main
concern  of  this  study:  identifying  similar  euphemistic  usage  of  death-
related words in Albanian and Romanian, and thus construing a common
mentality which, as it is to be represented further into the research, is
reflected  into  the  lexical  as  well  as  the  structural  usage  of  the
euphemisms in both languages.

First  of  all,  Albanian  and  Romanian  peoples  have  always  had  a
tendency  to  avoid  death  and  its  ”Black”  connotation.  The  practice  of
using euphemisms for death is likely to have originated with the magical
belief that uttering the word ‘’death’’ meant ‘inviting’ death.

Another reason may be the unstable history these two countries
have  had.  Faced  with  wars,  which  have  time  after  time  not  just
disturbed, but troubled their lives, Albanians and Romanians have
survived through social problems like: long-term invasions, struggles,
emigration,  death,  etc.  No  matter  how  often  they  had  to  fight,  send
children and husbands to the battlefield, or even mourn them for long
periods, they tried to avoid the idea of death and burial in their lives as
much  as  possible.  This  is  why,  in  a  common  mentality  it  was  often
accepted a new way either of healing the pain of losing someone close/
dear, or of expressing a harmless revenge in an ironic usage of the word
structures.

8 E. Cabej, Mbi Disa Eufemizma tё Shqipes, Studime gjuhёsore, Prishtinё,
1978(transl. by authors)
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The black,  a  word  which  is  to  be  found  in  many  Albanian
euphemisms, is another common aspect related to funerals and
mourning in the tradition of these two nations. This tradition, as
opposed to many Oriental peoples who usually wear white in this case,
seems to have its origin in the Thracian funeral rite. According to some
ancient  sources,  the  Thraco-Dacians  used  to  put  little  stones  of  white
and  black  color  under  the  dead  person’s  head.  The  white  stones
represented the happy days, whereas the black ones, the unhappy days
within the life of the deceased. This tradition is still  preserved in many
rural areas from Romania, where such stones are placed under the dead
person’s  head,  thrown  on  the  coffin  or  buried  in  the  tomb  in  special
pots.

2. Gender distinctions of women’s speech
The Albanian literature witnesses/ offers hundreds of examples of

the  above-mentioned  kind,  of  which  one  of  the  most  typical  would  be
the following:  “Nё pyettё nёna pёr mua/ i thoni qё u martua/ nё pyettё
se  ç’nuse  mori/  tre  plumba  kraharori/  nё pyettё se  ç’krushq  i  vanё/
shkabat dhe sorrat ta hanё”9 (If my old mom send notice about me/ Tell
her  I  got  married  to  thee./  If  she  asks  about  my  wed/  Three  chest
bullets let it just be said./ For my best men if she spoke/ Let her know
the  vultures  and  rooks  do  mock.)    It  would  be  cruel  to  utter  death-
related words to a mother waiting for good news from her son who had
gone  to  fight  in  the  war.  A  bride  in  black,  like  death,  is  still  a  bride,
which soothes the maternal sorrow. The same way of conceiving death,
as a bride,  is  to be found in some Romanian folk ballads like Mioritza,
considered the masterpiece of the Romanian folklore and the best
expression of the Romanian mentality and spirituality. In this ballad, the
death of the Moldavian shepherd (who is likely to be killed by other two
shepherds) needs to be described to his mother as a wedding, not as a
brutal murder. This also corresponds to a certain mentality according to
which, if the deceased has never been married, then his/her funeral has
to be organized as a wedding: ‘’Tu Mioara mea,/ Să te’nduri de ea/ Şi-i
spune curat/ Că m-am însurat/ Cu-o fată de crai,/ Pe-o gură de rai./ Iar
la cea măicuţă/ Să nu spui, drăguţă,/ Că la nunta mea/ A căzut o stea,/
C’am avut nuntaşi/ Brazi şi păltinaşi,/ Preoţi, munţii mari,/ Paseri,
lăutari,/ Păsărele mii,/ Şi stele făclii!...’’10 (‘’  For  her  sake  have  pity,  /
Let it just be said / I have gone to wed / A princess most noble / There
on Heaven’s doorsill./To that mother, old, /Let it not be told /That a star

9 Kënga e Nizamit”, Albanian Folk Ballad.
10 Vasile Alecsandri’s version, citing an electr. source
http://members.cox.net/melopea/miorita/balada.html
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fell,  bright,  /  For  my  bridal  night;  /  Firs  and  maple  trees  /  Were  my
guests, priests / Were the mountains high; / Fiddlers, birds that fly, / All
birds of the sky; /Torchlights, stars on high.’’)11

From Mioritza we may quote another euphemism for death ‘’Şi la
nunta  mea/A  căzut  o  stea’’ (‘’At my wedding,  tell  /How  a  bright  star
fell’’) which  may  be  considered  the  equivalent  of i perëndoj ylli in
Albanian. The star (yll/stea) is a symbol of the spirit, associated with an
archaic mentality according to which, when a person dies, a star will fall.

This  also  explains  why  most  of  the  euphemisms  on  death  in
Albanian  and  Romanian  were  used  by  women  and  nowadays  tend  to
become  something  of  the  past.  Linguistic  research  on  lexicology  in
Albania, have found an undisputable source of euphemisms in the so-
called “out-skirts regions”12.  Due  to  a  mentality  whose  foundations  lie
deep in religion and superstitions, women, who were the least likely to
recognize social, scientific and technological progress, used to avoid
terminology on delicate issues, like sexual communication, illness and
death and funeral ceremonies. It is in the women’s speech13 that the
mentality makes use of a human linguistic means, expressing therefore
much  more  that  it  can  be,  by  simply  using  the  proper  words.  The
difference is obvious in the following examples, you would feel pity for a
person whose death is described as U martua me dheun e zi (with no
equivalent in Romanian), but not in the case of somebody else described
as Mbuloi balta baltёn - I-a umplut ţărâna gura, even though you might
not know either of them.

The connotation of Black accompanying after-death mourning is
the main reflection of the women’s speech in the Albanian euphemisms.
Both Albanian and Romanian mothers, sisters, wives mourn by wearing
black clothes, in the past even by covering their hair with a black scarf.
If a woman hodhi  cipёn e zezё (S-a îmbrăcat in doliu/Şi-  a pus val  de
doliu in Romanian), she would be of course mourning for someone close.
The same grieving attitude is conveyed even by euphemisms of the kind
i ziu (sărmanul, nenorocitul, amărâtul), i nxirrosuri, katrani ( in
Romanian cătrănitul, nenorocitul, necăjitul), korbi ai (săracul), ditёziu,
which refer to the extreme harm somebody’s death has caused to
himself, or to his family in the case of iu nxi dera korbёs, ёshtё nё zi (
este in doliu). Nevertheless, in Romanian, the euphemisms referring to
the deceased (săracul, sărmanul, nenorocitul, amărâtul, necăjitul) do
not contain the word ‘black’ or black color connotations, but they do

11 translated by William D. Snodgrass, citing an electr.
http://www.spiritromanesc.go.ro/Miorita-eng.html
12 Gj.Shkurtaj, Sociolinguistika, SHBLU, Tiranё, 1999, p. 248.
13 E. Bibaj, Eufemizmat  nё Ligjёrimin “Grarisht”  tё Trevave tё Korçёs, Buletini 8 Uk
“Fan S.Noli, 2004.
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contain  connotations  referring  to  the  spiritual  state  of  the  person  in
mourning who is uttering them (profound unhappiness, sadness).

Of the same context and with great significance for  the mentality
are the euphemisms referring to the consequences of death upon the
family life. Being family-nucleus countries, Albania and Romania have
reflected strong family relations whose resistance was best tested by
death. In Albania, for example, as opposed to Romania, a widow could
not  remarry,  no  matter  what  social  and  economic  position  or  living
standard she had. Many times the death of “the man in the house”
would be and is still referred to as iu prish shtёpia, i shkretoi vatrёn, i
mbylli  derёn  e  shtёpisё,  e  la  pa  njeri  (a  lăsat-o  singură cuc in
Romanian),  e  la  shkretё,  i  vuri  ferrёn (if  he  was  an  only  child).  The
meaning  of  a  broken  family  could  not  be  mortified  (???)  by  creating  a
new nucleus. However, that would not be the same in the case of a dead
woman. She would just  be an e ndjera, e mjera or e gjora (nefericita,
sărmana, biata, săraca, amărâta in Romanian) for the misfortune of the
short lifespan she had, or her being deprived from raising her children.
However,  a  widower  would  still  have  to  remarry,  due  to  the  lack  of
ability in managing personal and family life on his own.

Another example of gender difference in the usage is also to be
found in expressions such as vuri kujen, i pёrvёloi zemrёn (Mă
arde/frige la inimă) or mbeti me duar nё gji- (referring to women that
keep  mourning  a  lot  the  death  of  relatives).  In  the  North  of  Albania,
Gjovalin  Shkurtaj  points  out  the  existence  of  some  lamenting  people
that would glorify the life  of  the dead person by lёshojnё gjёmё in the
case  of  men  or britmёn  e  vajit in  the  case  of  women,  as  well  as  the
strange custom of scratching faces and necks during lamentation (no
more in use), as a sign of extreme grief for somebody.14 As compared to
Albanian, in Romanian we do not deal with such gender differences in
usage.

3. Metaphorical connotations of the euphemistic use
3.1. Black is  not  the  only  means  of  conveying  the  idea  of  death  in
Albania. The words chosen to refer to somebody dying or dead mean a
lot for that person, the relations he had with other people in his lifetime
or the reaction of people toward his death. So somebody who e mori ora
e ligё (i-a sunat ceasul in  Romanian)  did  not  die  the  same  way  as
somebody who iu mbaruan ditёt (i s-au sfârşit zilele),  or  a varrndritur
(no equivalent in Romanian) is  not  used  to  be  like  a varrvithisuri (no
equivalent in Romanian); somebody who ka shkuar nё Parajsё (s-a dus
in Rai) did not enjoy the same respect in his lifetime as someone who ka

14 Gj. Shkurtaj, 2004, Etnografi e te folurit tё gjuhёs shqipe,SHBLU, Tiranё, p. 64.
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shkuar  nё Ferr  (s-a  dus  in  Iad). The  list  of  euphemisms  either  of  the
former or of the latter meaning is long. For the sake of convenience they
can be divided into:

· verbal  euphemistic  usage  such  as: mbylli sytё-a închis ochii
(pentru totdeauna), mbaroi- s-a sfârşit/ s-a isprăvit, u nda nga jeta- s-a
săvârşit (sfârşit) din viaţă, na la- ne-a părăsit, dha frymёn e fundit- şi-a
dat ultima suflare, iu kёput peri(no equivalent in Romanian), i vuri
shpatullat dhéut - Şi-a închinat fruntea în ţărână (carrying a positive
connotation) or nuk  e  pati  tё gjatё-  n-a  durat  mult,  i  lau  hesapet-  a
încheiat  socotelile,  iku prapa diellit-  s-a dus pe lumea cealaltă,  iku aty
nga nuk kthehesh mё- s-a dus/a plecat pe drumul fără de întoarcere/ a
plecat  pe calea veşniciei  (with positive connotation in Romanian),  na e
mori tё keqen, na la shёndenё,  harroi tё merrte frymё (no equivalents
in Romanian), kafshoi dhe- i-a umplut ţărâna gura (carrying a negative
connotation both in Albanian and Romanian).

· substantivised adjectives such as: krahёthati- săracul, sărmanul,
amărâtul; vulёhumbur -cel dispărut, cel plecat dintre noi, disparutul,
decedatul; i ditёshkurtri on the one side, and varrvidhisuri, i shuari, on
the other, with no equivalents in Romanian.

· Desiderative structural sentences such as: Ai qё i bёftё shpirti
dritё;,  Ai  qё rahmet  pastё;  Ai  qё i  ndrittё varri;,  Ai  qё i  qoftё dhéu  i
lehtё - Să -i fie tărâna uşoara!, as well as Ai qё e ndjeftё Perёndia-
Dumnezeu să -l ierte!.

3.2. Another euphemistic connotation could be the ironic one,
usually conveying a hidden disgust toward the dead, which for the sake
of the norms cannot be openly/ overtly expressed. This group includes
euphemisms like: iku me tё shumtit –s-a dus pe lumea cealaltă, ia ka ba
korbit me sy, u punёsua nё minierё, po i bie kёmbana-i-a sunat ceasul,
ёshtё me njё kёmbё nё varr- este cu un picior în groapă. Like the above
mentioned examples, these ones do mean much more than their
composing words. The choice of their elements has a function which
goes beyond mere communication. Linguistic and behavioral boundaries
blend together to bring into light attitudes that, mostly, Albanian people
have maintained through centuries.

3.3. A relieving connotation is that of making death less
frightening  and  more  acceptable  to  children.  More  than  a  mere
avoidance, this is a necessity. It is not easy to explain to children the
complicated philosophy of life and death, so words like vdekje (death), i
vdekur (the dead), varrim (burial) or pёrjetёsi (eternity) do not mean a
lot  to  them.  Instead,  Albanian  and  Romanian  have  provided  means  to
make  things  more  understandable  for  a  childish  mentality.  They  are
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usually told that one of their relatives Ka ikur nё qiell- S-a dus în ceruri;
E ka thirrur Zoti-  L-a luat  Domnul;  Ka fluturuar nё Parajsё-  S-a dus in
Rai, or even more “earthly” E ka zёnё gjumi i madh. - Doarme somnul
cel mare/cel de veci. Moreover, the latter euphemism in Albanian and
Romanian expresses a common view on death- death understood as a
long sleep.

4. Mythological influence on the euphemistic use
4.1.  Death understood as the beginning of another life in
another world (entering another world)

According to ancient Greek and Roman mythology, the deceased
was supposed to pay the entrance into the other world. This belief has
been preserved in the funeral rite in many regions of Romania, where a
coin is usually placed on or in the mouth or the hand of the deceased.
With  this  coin  called  ‘’ort’’  in  Romanian,  the  dead  person  will  pay  the
journey to the other world to the priest performing the funeral (just like
in  the  ancient  Greek  mythology  the  deceased  paid  an  obolus  to
Charon/Kharon,  the  ferryman  of  Hades  who  carried  the  souls  of  the
recently deceased across the river Styx, that separated the world of the
living from the world of  the dead).  This  is  how we can account for  the
origin of a frequently used euphemism for death in Romanian: a da ortul
popii (in literal translation to give the obolus to the priest)  which does
not have its counterpart in Albanian. Nevertheless, according to
Albanian sources15, this custom is also present in the funeral rite in the
town of Korce. The cited source states that the coin will be used by the
deceased to buy his/her tomb. This is why in Albania, women will use
phrases like: t’i vëmë lekun (let’s put the coin/let’s give him/her the
coin) or të të japim lekun për shtëpinë e re (let’s give you the coin for
the new house). By extension, in some Romanian regions, we may also
come across the variant Și-a dat pielea popii (in literal transl. he/she
gave his/her skin to the priest). These euphemisms in both languages
express  the  belief  of  both  peoples  in  the  existence  of  another  world,
where the soul continues to exist.

4.2.  Life understood as a thread or as a one way road whose
end is marked by death

In the Greek mythology the Moirae were responsible for spinning,
measuring, and cutting the thread of life for each living being. No one,
not even the gods, could escape the destiny they were written/ pre-
attributed.  This  is  how one may account for  euphemisms like Iu këput

15 E. Bibaj, Eufemizmat  nё Ligjёrimin “Grarisht”  tё Trevave tё Korçёs, Buletini 8 Uk
“Fan S.Noli, 2004.

http://en.wikipedia.org/wiki/Ferryman
http://en.wikipedia.org/wiki/Hades
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peri in Albanian. Closely related to this way of conceiving death is the
idea  of  death  understood  as  a  one  way  road  found  in  the  following
euphemisms: Shkoi atje nga ku nuk kthehesh më – S-a dus pe drumul
fără de întoarcere/A plecat pe calea veşniciei.

4.3. Death understood as becoming one with the earth (from
which we came from) -  return  to  a  primordial  state  of  the  being.
These euphemisms also refer  to the ritual  of  burial,  which is  similar  in
the Romanian and Albanian tradition.

Kafshoi/Mori dhe - A muşcat ţărâna, I-a umplut ţărâna gura
Mbuloi balta balten – I-a umplut ţărâna gura
Hengri baltë - Şi-a închinat fruntea în ţărână
I ha shpina dhe/Ia shtroi shpatullat dheut  – without

equivalents in Romanian
In this case, an interesting euphemism used ironically in Romanian

which does not have its counterpart in Albanian is S-a  făcut  oale  şi
ulcele (He/ she became pottery in literal translation).

5. Religious influence on the euphemistic use
Another element fanatically preserved for centuries is the religious

framework that shrouds the usage of euphemisms. This background did
even resist the period of religious intolerance of the communist regime
in Albania and it reveals itself in the words or structures used to refer to
the Albanian burial ceremony, the people’s attitude towards life after
death  and  various  forms  of  comforting  words,  people  of  different
religions use. People of all religions may say U nda prej kёsaj jete- S-a
săvârşit/sfârşit/s-a stins din viaţă; Ndёrroi jetё,  when  somebody  dies
referring to the religious attitude of a post- human life. By simply saying
Vdiq- A murit (he/she died), one would exclude the religious connotation
of a spiritual rebirth after death.

As a lexical category, euphemisms could not escape the belonging
to a language-mentality group. This means that the way they are used
depends on the way people think and on the attitude a religious group
has toward what is right and what is wrong in their own teachings. The
choice of words reveals a lot of information on the lexical background
available to different religions.

When somebody dies, Catholic people in Albania comfort
themselves  or  the  others  by  saying: Pastё dritё,  Dritё i  bёftё shpirti,
Krishti e pastё nё parriz, U mprehtё nё paqe (Odihnească-se în pace).
They  refer  to  a  dead  person  by  saying Dritёpasti or Ndjespasti
(răposatul, the equivalent in Romanian).

People  of  a  Muslim  religion  in  Albania  would  avoid  a  word  like
Krisht and use Allahu instead.  So  expressions  such  as Pastё rahmet;
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Allahu e pastё nё xhehnet; Kjoftё mirё n’ atё dyrja, are  common in  a
Muslim linguistic background16. A dead person for them is a Merhumi or
Rahmetliu.  However, the Turkish influence for this religion is not just
linguistic. There are Turkish elements used in death and commemorative
ceremonies in Albanian. Expressions like Tё hёngsha hallvёn! may
commonly be encountered instead of Vdeksh!.

Orthodox people would feel more comfortable if they used comfort
words of the kind E ndjeftё Perёndia (L-a luat Domnul/ A adormit întru
Domnul in Romanian);  U  mprehtё nё Parajsё (S-a  dus  în  Rai in
Romanian); Ju pastё lёnё uratёn17 or  if  they  say I ndjeri (răposatul,
defunctul, regretatul in Romanian), Ndjezoti or Gojёlidhuri18.
Euphemisms of the kind I lidhёn gojёn or I bёri kёmbёt bigё, or Do t’i
hamё grurёt have the same lexical meaning but they are used with a
negative connotation. E gjeti kokёn e kandilit, or I rri kryqi mbi kokё (îi
stă stâlpul/crucea la cap in Romanian) are also reflections of the
orthodox customs of lighting an oil lamp every forty days after the death
of a person, so that his/her spirit could know where his/her house is and
visit  his/her  relatives  in  the  dark,  or  having  a  cross  in  the  tomb  of  a
dying  person  so  as  to  distinguish  him/her  even  after  death  from  the
deceased belonging to other religions.

Even though some of these euphemisms in Albanian do not have
their counterparts in Romanian, the Saint Trinity, the cross, the candle
with  its  light  also  represent  symbols  of  the  Christian  faith  and  funeral
ritual in Romanian. The light of the candle may also symbolize the light
of the soul in its vertical ascension to God. Another important symbol
and element of the Christian funeral rite is the wheat (cake) which is
prepared when someone dies or is remembered - coliva in Romanian or
grurët in  Albanian,  which  appears  in  euphemisms  like e  cu  coliva  pe
piept (for somebody whose death is imminent) in Romanian, also used
with a negative meaning. The word halva exists in Romanian too, but it
does not appear in euphemisms for death.

Such euphemistic usages constitute evidence of the richness of the
spiritual  life  of  the  people  using  them.  They  also  reflect  the  power  of
using a linguistic background in a mentality context, based on religious
customs and attitudes.
6. Social and political influence on the euphemisms

The  issue  of  the  age  of  an  euphemism  is  always  a  puzzling  one.
The  creation  and   the  usage  of  the  euphemisms  depends  on  a  lot  of
factors mentioned above, including history, religion, mentality, customs,

16 GJ. Shkurtaj, 2004, Etnografi e tё folurit tё shqipes, Tiranё: SHBLU, p. 238.
17 Ibid.
18 It is a common custom among Albanian Orthodox to tie the jaw and the feet of a
corpse so as to give it an appropriate look for a coffin.
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as well as political, social and educational background of the people
using them. They depend on the geographical area of the country people
live in and the dialect of the language they make use of.

Up to the first half of the last century, the euphemistic usage in
Albania and Romania was mostly limited to folk speech. It was reflected
in poetry, songs or even oral dirges. “Edhe shpirti kur tё me dalё/ mike
moj do tё tё dua”.19(Though my soul  be taken/ My love for  thee won’t
be shaken.) Most euphemisms were used in the countryside, by old
women.

During the second half of the last century, however, some of them
came out of usage, others were created, and a number changed their
structure. In a more formal usage of language, either in the press
articles or in a new attitude of delivering a speech before a person was
buried  (so  as  to  avoid  the  religious  ceremony),  new  euphemistic
expressions came into use. This linguistic attitude is reflected in U nda
nga jeta, I jap lamtumirёn e fundi- ȋmi iau bun ramas de la raposat,  I
bёj  nderimet  e  fundit- ȋi  aduc  un  ultim  omagiu or E pёrcjell pёr nё
banesёn e fundit.   Such  usages  revealed  themselves  free  of  old
mentality  or  religious  terminology,  and  reflected  a  more  mature  and
neutral usage of language. They substituted informal local usages of the
kind Shkoi nё Shёn Triadhё (Korçё), Shkoi te Depoja e Duhanit
(Lushnjё)20, Shkoi  te  Arra  e  Madhe ( Gramsh), Shkoi te Lisat
(Kastrat).21

Yet informal  usages did not come out of  use altogether.  The new
phenomenon of the food-ration cards used during the communist epoch
brought about new ironic euphemistic usages of the kind E dorёzoi
triskёn/tallonin (with the equivalent in Romanian a dat în primire). The
settlement of the many mines and their full-time work in supplying the
country economy with coal and other minerals brought a new
euphemism, ironically referring to a dead person as a miner, U punёsua
nё minierё or U bё drejtor miniere.22

The  young  generation  of  nowadays  avoids  using  almost  the
majority of the euphemisms mentioned in this research. Instead of
sexual and religious distinctions modern euphemisms are reflecting a
foreign tendency of usage. U pethanos23, Na tha Ciao/Arrivederci, Na e
beri me dorё, Tё bёn tё fala, are commonly used in the everyday speech

19 J. Thomai, Cёshtje tё frazeologjisё tё gjuhёs shqipe,  Tiranё, 1981, transl. by
authors.
20 Gj. Shkurtaj, 1999, p. 251.
21 Ibid., p. 260.
22 Ibid.
23 From the Greek word πέθανε (he/she died)
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of the youngsters, alongside with the more formal versions of literary
versions Vdiq (died), Vdekja (death)  or Varroset (get buried).

When  it  is  necessary  to  reach  decisions  in  terms  of  formal  and
informal linguistic usage, most of the best ones arise after having
searched through that infinite source of knowledge and information that
is  either  spoken  or  written  in  the  form  of  folk  creativity.  This
inexhaustible source gives form to the notion of “Being”. It crystallizes
the spirit and the mind into songs, tales, legends, sayings, superstitions,
taboos, unwritten laws, as well as blessing or cursing formulas. It makes
others see what cannot be, unless expressed, or understand what
cannot be said by means of words. The euphemistic use in topics too
interdicted  to  be  openly/  overtly  described  or  too  difficult  to  be
accepted,  becomes  a  reflection  of  the  linguistic  power  of  a  nation.  By
analyzing death-related euphemisms used in Albanian and Romanian,
willingly or not, we entered the respective worlds and comparatively
described the way this experience affects both nations. It was necessary
to refer to mythology and history, to religion and politics, to gender and
region, so as to understand the issue whether or not both countries had
the same attitude towards death, the same customs or burial
ceremonies,  or  the  same  after-death  concept  of  a  post-human  life.
Better than commonly organized surveys with direct questions on the
above issues, the research, surprisingly, revealed common structures of
phrases used in euphemisms; it emphasized a common Balkan origin of
both countries; and what is more important, it revealed a common
sense of the past reflected in actual usages in both languages.

Even though it is to be accepted that the lifespan of an euphemism
lasts  for  as  long  as  the  society  accepts  it  as  a  common  means  of
communication, the importance of its being studied does not disappear
with  its  going  out  of  use.  On  the  contrary,  it  is  because  of  this,  that
euphemisms carry vital information about the people who use them, the
reasons and the period of their usage. By doing this with death-related
euphemisms used in Albania and Romania, we could see that both
countries  share  past  customs  of  death  ceremonies  such  as
accompanying the deceased person with objects representing significant
elements either of their lifetime or their after-death entrance in the
world of the spirits. Of great interest were the common stories reflected
in ballads, two of which were of almost the same nature. Differences in
the mourning revealed different connotations of Black and White. Death
could  be  conceptualized  by  both  nations  either  as  the  beginning  of
another life, as an interruption of the life thread, or as a return to the
primordial  state of  being (earth).  The three concepts were respectively
reflected in similar euphemisms.
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The main distinctive features, however, emerged in terms of
religious and regional usages. Both languages preserved contrastive
comforting formulas of dialectological and gender distinctions. Albanian
did even reflect great Turkish influence on its traditional ceremonies and
its linguistic reflection.

For these reasons and the supporting information they have had in
this paper, we may draw a common Albanian and Romanian conclusion:
“Nёse dёgjon tё bjerё kёmbana, uro qё ajo tё mos jetё pёr ty”
(Albanian), Dacă auzi că bat clopotele, doreşte-ţi sa nu bată pentru tine.
(If you hear the bell toll, wish it won’t toll for thee).

ANNEX

Albanian Romanian English
I perendoi ylli I-a apus steaua His star is waning?*
U martua me dheun e zi Married the black soil*
Mbuloi balta balten I-a umplut ţărâna gura Dust to dust
Hodhi cipën e zezë S-a îmbrăcat in doliu/Şi- a pus

val de doliu
To cover oneself with
the black robe*

I ziu sărmanul, nenorocitul,
amărâtul, săracul

Wretch; poor wretch

I nxirosuri; Katrani cătrănitul, nenorocitul,
necăjitul

Wretch; poor wretch

Korbi ai Săracul, sărmanul Poor man; unlucky
Ditëziu sărmanul, , amărâtul, săracul Ill-fated; wretched,

unlucky
Iu nxi dera korbës;
Është në zi

 este in doliu She is mourning; in
grief

iu prish shtёpia One’s house is
devastated*

i shkretoi vatrёn, One’s house is
devastated*

i mbylli derёn e
shtёpisё,

To have the door shut*

 e la pa njeri; e la
shkretё

a lăsat-o singură cuc Be left with none
beside*

 i vuri ferrёn
e ndjera, e mjera or e
gjora

nefericita, sărmana, biata,
săraca, amărâta, defuncta,
decedata, segretata

Defunct, deceased

vuri kujen Began to cry
i pёrvёloi zemrёn Mă arde/frige la inimă
mbeti me duar nё gji Hands  in  the

checks/chips
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lёshojnё gjёmё To cry out loud*
Lëshojnë britmёn e vajit Gave the crying call*
e mori ora e ligё i-a sunat ceasul Be taken by the evil

fairies
iu mbaruan ditёt I s-au sfârşit zilele His  days  came  to  an

end; having had one’s
days

varrndritur
varrvithisuri Sunken-Grave
ka shkuar nё Parajsё S-a dus in Rai Gone to Heaven
ka shkuar nё Ferr S-a dus in Iad Gone to Hell
mbylli sytё a închis ochii (pentru

totdeauna
Closed his eyes

mbaroi s-a sfârşit/ s-a isprăvit ended
u nda nga jeta - s-a săvârşit (sfârşit) din

viaţă, na la- ne-a părăsit
To depart from life*

dha frymёn e fundit şi-a dat ultima suflare Breathed the last
iu kёput peri ________ To break the yarn
i vuri shpatullat dhéut Şi-a închinat fruntea în ţărână Lied on the ground*
nuk e pati tё gjatё n-a durat mult Didn’t last long
 i lau hesapet a încheiat socotelile To settle a score with

life
iku prapa diellit s-a dus pe lumea cealaltă Kick the bucket
iku aty nga nuk
kthehesh mё

s-a dus/a plecat pe drumul
fără de întoarcere/ a plecat pe
calea veşniciei

Bought a one-way ticket

na e mori tё keqen, na
la  shёndenё,   harroi  tё
merrte frymё

Have had one’s days;
paid the last visit;
forgot to breathe*

 kafshoi dhé i-a umplut  ţărâna gura Bit the dust
krahёthati saracul, sărmanul, amărâtul wretched
vulёhumbur cel dispărut, cel plecat dintre

noi, disparutul, decedatul
Lost; forfeited

ditёshkurtri Having had one’s days
varrvidhisuri, i shuari Sunken-Grave
Ai qё i bёftё shpirti dritё Having one’s soul at

light*
Ai  qё rahmet  pastё;  Ai
qё i ndrittё varri;, Ai qё
i qoftё dhéu i lehtё

Să -i fie tărâna uşoara

Ai qё e ndjeftё Perёndia Dumnezeu să -l ierte May God forgive
him/her

iku me tё shumtit s-a dus pe lumea cealaltă Join the majority/ join
the greater number
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u punёsua nё minierё Be employed in the
mine*

po i bie kёmbana i-a sunat ceasul For whom the bell tolls
ёshtё me njё kёmbё nё
varr

este cu un picior în groapă To be nearing one’s end

Ka ikur nё qiell S-a dus în ceruri Gone to Heaven
E ka thirrur Zoti L-a luat Domnul Gone to meet the

Maker; God took him;
Gone to his Heavenly
father; Gone to the
Final Reward

Ka fluturuar nё Parajsё S-a dus in Rai Flied to Heaven
E ka zёnё gjumi i madh Doarme somnul cel mare/cel

de veci
Fall to eternal sleep

Iu këput peri To break the yarn
Shkoi atje nga ku nuk
kthehesh më

S-a dus pe drumul fără de
întoarcere/A plecat pe calea
veşniciei

To buy a one-way ticket

Kafshoi/Mori dhe A muşcat ţărâna, I-a umplut
ţărâna gura

Bit the dust

Mbuloi balta balten I-a umplut ţărâna gura Dust to dust
Hengri baltë Şi-a închinat fruntea în ţărână Bit the dust
I ha shpina dhe/Ia
shtroi shpatullat dheut

Şi-a închinat fruntea în ţărână,
I-a umplut ţărâna gura

Bit the dust

U nda prej kёsaj jete S-a săvârşit/sfârşit/s-a stins
din viaţă

Parted from this life

Pastё dritё, Dritё i bёftё
shpirti, Krishti e pastё
nё parriz, U mprehtё nё
paqe

Odihnească-se în pace Rest in Peace

Tё hёngsha hallvёn
E ndjeftё Perёndia L-a luat Domnul/ A adormit

întru Domnul
May God forgive him

U mprehtё nё Parajsё S-a dus n Rai Be taken to Heaven
Ju pastё lёnё uratёn May  you  be  blessed*

(by the defunct)
I ndjeri răposatul, defunctul, regretatul Wretch; defunct;

deceased
Ndjezoti or Gojёlidhuri Be forgiven by God or

Devil*
I lidhёn gojёn To have one’s mouth

tied
I bёri kёmbёt bigё Having had one’s legs

up*
Do t’i hamё grurёt We’ll eat his wheat*
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E gjeti kokёn e kandilit To have found the snuff
of the candle*

I rri kryqi mbi kokё ţi stă stâlpul/crucea la cap With the cross over
one’s head*

U nda nga jeta Parted from this life
I  jap  lamtumirёn  e
fundit

Imi iau bun ramas de la
raposat

To  bid  farewell  to
somebody

I bёj nderimet e fundit Ii aduc un ultim omagiu To pay the last homage
to somebody

E  pёrcjell  pёr  nё
banesёn e fundit

Be  taken  to  the  last
abode

Shkoi nё Shёn Triadhё Gone to St. Triadhe*
Shkoi  te  Depoja  e
Duhanit

Gone to the tobacco
warehouse*

Shkoi te Arra e Madhe Gone to the big Walnut*
Shkoi te Lisat Gone to the Oakes*
E dorёzoi
triskёn/tallonin

a dat în primire Handed in the food-
ration card

*  In  the  case  of  impossible  English  variants,  a  word  –  by  –  word
translation takes place.
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Résumé:
Des  dix  commandements  de  Dieu,  huit  sont  des interdictions et deux

seulement des ordres proprement  dits.  La  prééminence  des  interdits  sur  les  ordres
s’explique par l’effort originaire de corriger le mal dont la possibilité, conçue comme
faillibilité fondamentale, est typique de la nature humaine. Les constructions
langagières qui reposent sur ces structures logiques sont différentes, même s’il
s’agit, à première vue, d’un seul type formel syntaxique: les énoncés injonctifs.

Mots-clé:
Commandements; injonction; interdit vs. ordre; impératif affirmatif vs.

indicatif futur négatif/ conjonctif présent négatif; récompense vs. punition.

Cette recherche se donne pour but l’investigation sur la forme
linguistique des prédicats moraux contenus dans les dix
commandements, ensemble de normes éthiques censées régler le
comportement  moral  de  l’homme.  En  principe,  il  s’agira  non  pas
d’énoncer des jugements sur les règles morales et leurs critères de
justification, mais de relever les inférences formelles,  à  savoir  ces
structures linguistiques par l’entremise desquelles sont formulées les
normes contraignantes d’une conduite humaine juste et sensée. La
notion  de  norme  (du  latin norma: règle, modèle, mesure, précepte,
principe  directeur),  utilisée  soit  dans  l’usage  commun,  soit  dans  le
langage savant, est aussi répandue que polysémique. Nous nous
attachons, en ce qui suit, au seul sens moral du terme, c’est-à-dire à
l’impératif  général  qui  oriente  l’agir  moral  de  l’homme,  tout  en
transcendant l’arbitraire subjectif du comportement individuel ou en
communauté. Indépendamment de leur contenu linguistique en
différentes  langues,  de  leur  diversité  formelle  qui  constitue  le  centre
d’intérêt  de  cette  analyse,  les  normes  morales  se  signalent  par  leur
aspiration à une validité universelle, objective et nécessaire. Ce qu’il
convient de faire remarquer dès le début, c’est qu’elles posent l’origine
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du pouvoir en Dieu, non pour sacraliser le pouvoir, mais pour en
soustraire le principe à la disposition humaine; ainsi le pouvoir humain
s’y  trouve-t-il  limité  et  subordonné.  La  relation  de  dépendance  et  de
subordination établie entre les humains et Dieu tout-puissant et
omniscient  est,  d’ailleurs,  ce  qui  rend  possible  le discours autoritaire
composé d’injonctions sous forme d’ordres et d’interdits. Le code moral,
imposé et sanctionné par l’instance divine, est un complexe de normes
renvoyant,  d’une  part,  à  la  reconnaissance  des  lois  morales  comme
préceptes  divins,  et,  d’autre  part,  aux  étalons  de  valeurs  soustraits  à
l’arbitraire  individuel.  Le  code  moral  que  sont  en  fait  les  dix
commandements ne recouvre pas les seuls préceptes de comportement
que  l’homme  doit  intérioriser,  mais  aussi  les  exigences  de  la
responsabilité  (au  sens  le  plus  large)  incombant  à  l’homme.  Vu  sa
capacité à la responsabilité, l’homme doit assumer – en tant que sujet
moral – ses actes et leurs conséquences, devenant de la sorte l’objet de
la punition ou de la récompense, du mépris ou du respect moral.

La responsabilité1 est  une  relation  à  trois  termes:  la personne
responsable, le domaine de  responsabilité  et  l’instance devant laquelle
l’homme doit rendre des comptes. C’est dans cette perspective que nous
nous proposons d’envisager le domaine des dix commandements
formulés  par  Dieu  à  la  IIe personne  du  singulier  pour  que  tout  sujet
pensant et agissant s’y trouve concerné.

L’instance devant laquelle se plie l’homme (ou est appelé à se
plier), qui a le pouvoir de tout prévoir et diriger est celle de Dieu (bien
que sa réalité objective ne puisse être prouvée). Créateur et
ordonnateur  du  monde,  juge  suprême  des  actions  des  humains,  Dieu
incarne à la fois le principe de la vérité éternelle, conçu comme idéal
parfait  de la coïncidence entre connaissance et  être,  pouvoir  et  devoir,
désir et possession. Quant à l’homme, sa responsabilité fondamentale
consiste  avant  tout  à  faire  la  volonté  de  Dieu,  la  sainte  et  souveraine
Volonté. Dès lors, sa vertu fondamentale revêtira la forme du respect et
de  l’humilité,  alors  que  son  vice  capital  deviendra  l’incroyance  («  sans
foi  ni  loi  »),  comprise comme un refus volontaire et  conscient de Dieu,
comme une affirmation orgueilleuse de totale autonomie. Mais à part les
incroyants,  ceux  qui  admettent  la  supériorité  incontestable  de  Dieu  se
savent soumis à cette autorité, de sorte que le droit de commander de
Dieu sera légitime et nettement justifié.

Si nous considérons les choses au point de vue linguistique, nous
aurons principalement en vue les conditions sur lesquelles s’appuie l’acte

1 Voir le concept de responsabilité dont traite le Petit Dictionnaire d’Ethique [(1993),
sous la direction de Otfried Höffe, édition française adaptée et augmentée par Lukas
K. Sosoe avec la collaboration du Dr. Yvette Lajeunesse, Editions Universitaires
Fribourg, Suisse, Editions du Cerf Paris.]
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d’ordonner.  Cet  acte  exige  un  rapport  hiérarchique  entre  celui  qui
commande et celui qui est commandé. Pour que l’acte d’ordonner puisse
être considéré comme sérieux, il doit se conformer à certaines
exigences, dont celles objectives–rattachées aux conditions d’autorité de
l’émetteur–semblent  être  les  plus  importantes.  Il  faut  donc  que
l’émetteur soit qualifié ou considéré comme qualifié pour prononcer son
ordre. Sinon, il aura beau multiplier les impératifs, il ne donnera
effectivement un ordre que s’il est, face à son destinataire, dans une
situation  hiérarchique  lui  permettant  de  commander.  Or  l’autorité  de
Dieu–comme nous l’avons déjà mentionné–se justifie naturellement aux
yeux  des  croyants,  exigeant  de  bon  droit  la  reconnaissance  de  sa
prééminence  et  la  soumission  à  ses  ordres.  Les  lois  de  Dieu,  lois
constitutives de la morale, révélées par Moïse et constamment rappelées
par les Prophètes, constituent autant d’impératifs moraux qui dessinent
le cadre d’une vie juste et agréable à Dieu. Ces impératifs moraux se
traduisent linguistiquement par des phrases injonctives dont les valeurs
modales expriment l’idée d’ordre (si  le  verbe  employé  est  à  la forme
affirmative) ou d’interdit (si le verbe employé est à la forme négative).
Les  ordres  et  les  interdictions,  formulés  par  rapport  aux  besoins,  aux
aspirations et aux désirs individuels et à leur satisfaction rationnelle,
définissent le fondement de la moralité comme devoir d’obéissance
inconditionnelle à la Loi morale.

Examinant les constructions langagières qui désignent, en
français et en roumain, les dix commandements, nous constatons
quelque  chose  de  bien  saillant:  il  y  a  huit  interdictions  par  rapport  à
deux ordres seulement. Pourquoi les interdits l’emportent-ils si
manifestement  sur  les  ordres?  Il  peut  s’agir,  moyennant  tant
d’interdictions, de l’effort de corriger le mal auquel l’homme est enclin
de par sa condition: la possibilité du mal, conçue comme faillibilité
fondamentale,  est  typique  de  la  nature  humaine.  Il  peut  s’agir,
également, non de la seule faiblesse de la volonté humaine, mais du
penchant  même  de  la  volonté  mauvaise  à  s’approuver  dans  sa
méchanceté, donnant préférence à l’amour de soi. Ce dernier se reflète
à travers l’intérêt  propre qui  vise à la satisfaction de ses demandes,  à
l’autoconservation,  à  l’évitement  du  malheur  et  de  la  privation.  A
première  vue,  il  n’y  a  pas  de  mal  à  rechercher  le  bonheur  personnel,
tout en poursuivant son intérêt propre, et même il se justifie jusqu’à un
certain point: le désir d’autoconservation, c’est-à-dire l’intérêt propre,
est  le  motif  naturel  de  l’agir  humain  en  général.  Toutefois,  le  plus
souvent, l’homme n’est guère conscient qu’il est contraire, même à son
intérêt propre, de trop penser à lui-même et de rechercher
exclusivement son seul bien. En ce sens, la prédominance des huit
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interdictions dans le cadre des dix commandements nous semble bien
justifiée.

Sous l’éclairage de la manière dont on les formule dans les deux
langues, les ordres et les interdits sont des actes de langage associés à
la gamme des actes directifs moyennant lesquels l’émetteur du message
veut agir sur le récepteur pour obtenir de lui un certain comportement.
Le locuteur pose certes d’emblée son droit d’influer sur la conduite de
l’interlocuteur. Sur le plan de l’expression, ces actes sont rendus par des
phrases injonctives réalisées à l’aide de l’impératif affirmatif –  dans  le
cas des ordres stricts –  et  à  l’aide  du futur, respectivement du
conjonctif, pris à la forme négative – dans le cas des interdits. Il y a des
linguistes  qui  traitent  des  interdits  comme  d’une  simple  nuance  des
ordres formulés négativement2,  il  y  en  a  d’autres  qui,  tout  en
poursuivant la voie des nuances, différencient nettement entre la
prescription et l’interdiction3, analysées comme valeurs distinctes
appartenant à la zone des modalités déontiques (c’est sur ce dernier
point de vue que s’appuie notre distinction entre ordonner et interdire.4)

Qu’il  s’agisse  d’ordres  ou  d’interdits,  le  locuteur  de  ces  phrases
s’adresse directement à son interlocuteur, ce qui justifie l’emploi de la
IIe personne; on utilise la IIe personne du singulier et non pas celle du
pluriel pour responsabiliser chaque récepteur du message, pour que
chacun  se  voie  concerné  personnellement  par  l’ordre  ou  l’interdit  en
question.

Les obligations relatives à la sanctification du sabbat et au respect
des parents sont exprimées, et en français et en roumain, par la forme
affirmative de l’impératif, mode de l’ordre par excellence:

· Prends  soin  de  me  consacrer  le  jour  du  sabbat,  comme  je  te  l’ai
ordonné/

· Ţine ziua de sabat, ca s-o sfinţeşti, aşa cum Domnul Dumnezeul tău
ţi-a poruncit.

2 Voir Riegel M. etal (2001), L’injonction, Grammaire méthodique du français, Paris,
PUF, p. 407.
3 Cf. Academia Română, (2005), Modalitatea deontică, Gramatica Limbii Române II.
Enunţul, Bucureşti, Editura Academiei Române, pp 689-692 et Gălăţeanu O. (1981),
La zone modale de la coercition en français et en roumain, Etudes contrastives. Les
modalités, Bucureşti, Universitatea din Bucureşti, Facultatea de Limbi şi Literaturi
Străine.
4 Il  y  a  toute  une  série  de  verbes  permettant  une  lecture  ORDONNER  (charger,
commander, exiger, ordonner, prétendre, sommer… etc.), de même que INTERDIRE
(défendre, interdire, s’opposer…). Il en va de même pour les hétéronymes roumains
(a cere, a invita, a pofti, a spune, a zice… vs. a interzice, a se împotrivi, a se opune,
a nu tolera).
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· Respecte ton père et ta mère, comme je te l’ai ordonné […]/
· Cinsteşte pe tatăl tău şi pe mama ta, aşa cum Domnul Dumnezeul

tău ţi-a poruncit […]

Les  interdictions  ont  pour  contenu,  tout  comme  les  ordres,  d’une
part,  la  relation à Dieu,  et,  d’autre part,  la  relation à autrui.  Elles sont
rendues par l’indicatif futur simple négatif–en français–et par le
conjonctif présent négatif–en roumain. La négation rattachée à ces deux
formes verbales (employées avec la valeur modale injonctive) n’induit
pas la seule idée de coercition, mais aussi celle de punition, présumée
s’avérer au cas où les interdits se heurteraient au refus de respecter les
contraintes imposées:

· Tu n’adoreras pas d’autres dieux que moi/
· Să n-ai alţi dumnezei afară de mine.

· Tu ne te fabriqueras aucune idole […] tu ne t’inclineras pas devant
des statues de ce genre, tu ne les adoreras pas/

· Să nu-ţi faci chip cioplit […] să nu te pleci înaintea lor şi să nu le
slujeşti.

· Tu ne prononceras pas mon nom de manière abusive/
· Să nu iei în deşert Numele Domnului Dumnezeului tău.

· Tu ne commettras pas de meurtre/
· Să nu ucizi.

· Tu ne commettras pas d’adultère/
· Să nu comiţi adulter.

· Tu ne commettras pas de vol/
· Să nu furi.

· Tu ne prononceras pas de faux témoignage contre ton prochain/
· Să nu dai mărturie mincinoasă împotriva aproapelui tău.

· Tu ne convoiteras rien de ce qui appartient à ton prochain […]/
· Să nu pofteşti nimic din ce este al aproapelui tău […]

Si les trois premiers commandements concernant la glorification de
Dieu sont accomplis dans les termes des interdits, la conclusion qui en
résulte nous semble évidente: le péché capital de l’homme, qui a été
prévu depuis toujours,  tient  à son refus de la reconnaissance de Dieu.
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Celui qui nie l’idée de la transcendance divine se révolte de la sorte
contre la toute-puissance des lois de Dieu censées gouverner et le
cosmos et les destinées: dans son désir de ne plus se voir confronté
qu’à sa seule hauteur, l’homme se retourne souvent sur lui-même,
devenant la cible de sa propre adoration. C’est contre cette attitude que
se dirige l’avertissement muet compris dans les interdictions qui laissent
deviner par ailleurs la vanité du grand orgueil humain. La même menace
guette l’homme lorsqu’on lui interdit de commettre – sciemment ou par
négligence, volontairement ou involontairement – meurtre, adultère,
vol. Le verbe commettre annonce de par son thème lexical (dès le XIVe

siècle, il signifia se rendre coupable de…5) l’idée d’une culpabilité
quelconque. Or, comme toute culpabilité entraîne généralement une
punition, le dommage dont quelqu’un est moralement responsable,
causé au détriment d’autrui ou de lui-même, sera puni selon la gravité
de la peine. L’homme a donc le choix entre un comportement conforme
aux lois et le risque d’être puni; il peut décider en relative autonomie de
quelle manière il satisfera aux exigences du bien ou du mal. En dehors
des  normes  relatives  aux  responsabilités  dans  tous  les  domaines  où
s’implique une existence, les postulats éthiques divins ne manquent pas
de révéler la loi générique de la moralité: l’obéissance ou la
désobéissance  vaudra  à  l’homme,  selon  le  cas,  la  récompense  ou  la
punition.

Les dix Commandements en disent long sur le  choix du bien ou
du mal, sur ce que devraient signifier le désir du bonheur et la fuite du
malheur dans la vie de tout un chacun.

5 Rey A. (sous la direction de) (1995), Dictionnaire historique de la langue française,
Dictionnaires Le Robert, Paris, p. 454.
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Résumé:
Les relations logico-sémantiques, leur construction et leur interprétation

correctes,  jouent  un  rôle  déterminant  dans  la  félicité  ?   de  la  communication,
communication qui est d’ailleurs la fonctionne essentielle de la langue. Un élément
important d’une relation textuelle est le connecteur ou la marque relationnelle.
Souvent les grammaires traditionnelles mélangent les critères de classification ou
perdent de vue des faits linguistiques de finesse, ayant pour conséquent la pronation
des classes qui contiennent des entités linguistiques possédant des caractéristiques
nettement différentes. C'est le cas pour les relations dites « syntaxiques », mais qui
ont en fait des propriétés sémantiques qui en font le départ.

Dans  cette  article  je  me  propose  de:  décrire  le  contenu  sémantique  du
connecteur quitte à  en langue commune, d’identifier son spécifique mathématique
et  de  proposer  un  équivalent  sémantique  roumain  pour  le  sens  mathématique  de
quitte à.  Cette  étude  n’est  pas  nécessairement  importante  pour  le  résultat  en  soi,
mais plutôt pour faire montrée la démarche sous-jacente à l’obtention de ce résultat,
démarche  qui  est  utile  dans  la  compréhension  des  mécanismes  sémantiques
langagiers et translangagiers.

Mots-clé:
 Relation logico-sémantique, connecteur/ marque relationnelle, analyse textuelle,

exception, concession, condition complexe

1. Introduction. Le cadre théorique: la sémantique textuelle
Je  me  propose  de  décrire  et  d’interpréter  le  fonctionnement  de

quitte à dans le cadre théorique de la sémantique textuelle (cf. Manzotti
1992, 1994). Dans le domaine de la linguistique textuelle, les aspects
sémantiques sont essentiels, sans pour autant oublier les éléments de la
syntaxe, de la pragmatique qui facilitent l’identification d’une meilleure

mailto:toma1@etu.unige.ch%20/
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équivalence sémantique dans le passage d’une langue à l’autre.
Dans ce cadre théorique, le connecteur est un élément qui assure la

cohérence textuelle par la connexion réalisée entre les périodes ou les
actes textuels. La période est l’unité textuelle minimale (notée F) (cf.
Manzotti 1992). Elle a un signifié contextuel tridimensionnel:
épistémique, sémantique et pragmatique (cf. Manzotti 1994) dont les
dimensions participent différemment au processus de mise en relation
sémantique (v. Zafiu 2005). „Conectorii se pot aplica: a) conţinuturilor
propoziţionale (la nivel semantic), b) enunţurilor cu valoare de adevăr
(la nivel epistemic) şi c) actelor de limbaj (la nivel pragmatic).“ (Zafiu
2005: 246) (Les connecteurs relient : a) les contenus propositionnels
(au niveau sémantique), b) les énonces à valeur de vérité (au niveau
épistémique) et c) les actes de langage (au niveau pragmatique).

Du point de vue sémantique, on distingue quatre classes de relations
argumentatives (notées R) : les relations statiques (oppositives) ; les
relations dynamiques (la cause, la concession, la conséquence, la
condition) ; les relations synecdoctiques (la particularisation, la
généralisation, l’exemplification, l’exception) et les relations
cumulatives  (additives)  (Manzotti  2007,  cours  à  l’Université  de
Genève).

Par tradition, quitte à fait partie de la classe des connecteurs de la
relation d’exception.

2. Les niveaux de « scientificité » dans une perspective
modulaire. La vulgarisation lexicale et textuelle

Avant de passer à l’analyse de quitte à, je  vais me pencher sur une
caractéristique importante du discours scientifique, les niveaux de
« scientificité ». Ils justifient le choix de mon corpus. Une des prémisses
de ma démarche est l'existence d'un va-et-vient entre le langage et la
cognition1 (Raccah 2005: 7). Pour ce faire, je prends pour instrument
l’analyse modulaire du discours (cf. Roulet et al. 2001).

1 Raccah, Pierre-Yves (dir.), Signes, langues et cognition, L'Harmattan, Paris/
Budapest/ Torino, 2005. « Il n'est pas nécessaire d'aller jusqu'à confondre l'étude
des langues avec celle de la cognition (confusion qui est pourtant très à la mode
depuis quelques années) pour admettre l'existence de relations essentielles entre ces
différents objets d'étude: l'utilisation des langues nécessite des compétences
cognitives (on s'en rend compte, par exemple, quand on essaie de parler une langue
qu'on  ne  connaît  pas...);  elle  reflète  aussi  des  états  cognitifs  (les  discours
idéologiques le montre bien); elle produit enfin des changements d'états cognitifs (en
supposant admis qu'un énoncé peut contribuer à la construction de sens...). Par
ailleurs, pour qu'une communication linguistique soit possible, ces compétences, ces
états  et  ces  transformations  sont,  dans  une  certaine  mesure  (à  déterminer...),
socialement partagés. Ainsi, pour pouvoir être utilisé de la sorte, le signe linguistique
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Les études modulaires actuelles ne s’occupent pas de la
problématique des genres. Il font la distinction entre genres de discours
et types discursifs pour s’occuper en fin de compte de ces derniers. Elles
nous donnent pourtant un indice concernant les modules qui seraient
responsables de l’organisation des genres : « Si l’analyse des types de
discours porte sur les "infrastructures textuelles" (Bronckart 1997) et
relève pleinement de la problématique compositionnelle, celle des
genres en revanche renvoie aux attentes typifiantes qui caractérisent un
ensemble potentiellement illimité d'activités langagières attestées dans
une collectivité. C'est pourquoi, dans notre modèle, la problématique
générique doit être abordée au niveau de la dimension référentielle du
discours, et plus spécifiquement au niveau de sa composante
praxéologique schématique (chap. 4, 2.1). »2 (Roulet 2001: 309-310).
Je retiens aussi l’observation concernant le classement des genres qui
«  obéit à une multitude de critères hétérogènes et débouche sur une
infinité  de  catégories  en  perpétuelle  évolution.  »  (Roulet  2001:  312).
Mon essai de caractérisation des genres du discours scientifique DS
s’appuie sur les critères offerts par les cadres interactionnel et actionnel
de l’interaction discursive. Ainsi, nous distinguons facilement trois
niveaux : le discours scientifique de vulgarisation (DSV)  dont  le  but
premier est d’informer le grand public sur la science et ses découverts ;
le discours scientifique didactique (DSD)  qui  vise  à expliquer les
connaissances de l’humanité dans un cadre plus ou moins
institutionnalisé ; le discours scientifique de recherche (DSR) dont le but
est d’argumenter et  de convaincre persuader  les  pairs  pour  des
solutions  nouvelles  aux  problèmes  plus  anciens  ou  plus  actuels  de  la
science, enrichissant le patrimoine des connaissances de l’homme sur le
monde3.

Ces niveaux de « scientificité » ont des propriétés particularisantes
pour : les enjeux communs ; les actions participatives ; les positions
actionnelles (le statut et le rôle praxéologique) ; les complexes
motivationnels [6] que je systématise dans le tableau suivant:

doit être doté de propriétés qui, tout à la fois, permettent et supposent des
représentations socio-cognitives. » (PYR 2005: 7)
2 Roulet, Eddy et al., Un modèle et un instrument d'analyse de l'organisation du
discours, Éditions scientifiques européennes, Peter Lang, 2001.
3 v. Toma, Alice, Lingvistică şi matematică. De la terminologia lexicală la terminologia
discursivă, EUB, Bucureşti, 2006.
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FACTEURS DSV DSD DSR

les enjeux
communs

Populariser les
résultats de la
recherche et de
l’enseignement

Gérer les
connaissances
concernant  le

monde et
l’univers

Proposer et
débattre des

modèles
théoriques et
pratiques de

savoir

les actions
participatives

Informer/
s’informer

Enseigner/
apprendre

Convaincre/
approuver ou

combattre

le statut
a.

Représentant mass
média/ public

a.
Professeur/

élève, étudiant

a.
Chercheur/
chercheur

les
positio

ns
action
-nelles le rôle

praxéolog
ique

b.
Diffuseur/
récepteur

b.
 édagogue/

apprenti

b.
Savant/ savant

les complexes
motivationnels Être au courant

Éduquer,
instruire/
s’instruire

Découvrir, décrire,
expliquer le

monde

Fig. I. La caractérisation référentielle des genres du DS.

L'existence des niveaux de « scientificité » a des multiples
implications langagières. Celles desquelles je m'occupe dans cette étude
sont principalement la dimension lexicale et celle textuelle
relationnelles. Les niveaux de « scientificité » implique au niveau du
lexique l'apparition d'un phénomène complexe qui a différentes
dénominations en fonction de divers aspects visés par les différentes
études: « les causes (divulgation scientifique, démocratisation de la
connaissance, communication spécialisée généralisée, laïcisation de la
science);  les  effets  lexico-sémantique  (déterminologisation,
banalisation) ou le processus et les moyens d'expansion (vulgarisation
scientifique). » [2: 156]

La vulgarisation lexicale est un processus complexe qui implique
plusieurs facteurs sociaux et linguistiques: le contexte d'utilisation, la
spécialisation du locuteur, la diffusion, leur 'construction' lexicale etc. .
« Une langue spécialisée est 'une langue en situation d'emploi
professionnel' (Lerat 1995: 21), ce qui n'exclut pas que la même langue
soit susceptible d'emplois moins spécialisés dans des situations de
banalisation ou de vulgarisation (il y a du plus spécialisé et du moins
spécialisé); [...] Les termes 'sont en concurrence avec d'autres termes'
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(ibid.: 22). Leur validation résulte moins souvent d'une 'négociation'
(Gaudin  1993:  98)  à  proprement  parler  que  d'une  antériorité,  d'une
bonne formation ou d'une diffusion efficace. »4 (Lerat 2004: 92).

Pour Teresa Cabré, le terme scientifique apparaît dès qu'un
scientifique parle/ écrit5.  Donc  le  facteur  essentiel  de  la  vulgarisation
lexicale est le locuteur même. Le terme passe d'un niveau de
« scientificité » à l'autre avec le changement de l'allocutaire que le
locuteur choisit.

Dans la même ligné, Angela Bidu-Vrănceanu affirme: « Au niveau
paradigmatique les termes scientifiques constituent un obstacle
pour les non spécialistes qui  n'ont  accès  au  sens  spécialisé  que  par
l'intermédiaire d'une « dilution » ou d'une interprétation superficielle de
celui-ci.  Cette  «  dilution  »  parcourt  les  différents  degrés,  à  partir  du
sens dénotatif qui  garde  le noyau dur sémantique du sens spécialisé
jusqu'au sens connotatif moins ou plus éloigné du sens d'origine. Toutes
ces variations sémantique (paradigmatiques) sont le résultat des
contraintes syntagmatiques textuelles et/ ou contextuelles. » [2:
156].

Je  vais   suivre  le  chemin  du  trait  relationnel  dans  son  passage  du
DSD au DSV.

3. Les relations sémantiques logico-sémantiques
On  sait  bien  qu'il  existe  des  relations  inter  -conceptuelles;  on  sait

aussi bien qu'il existe des relations textuelles6 [9: 82]. D'une part, il est
généralement admis par les terminologues qu'il existe des relations
inter -conceptuelles, et d'autre part, il est bien connu qu'un texte a une
organisation relationnelle beaucoup étudiée, décrite et expliquée. Les
questions qui se posent sont: Quel est le rapport entre ces deux types
de relations? Et comment le passage d'un niveau de « scientificité » à
l'autre influence l'organisation relationnelle textuelle ou conceptuelle?

Les relations conceptuelles ont un rôle essentiel dans la définition
terminologique. Par exemple leur description peut constituer une des
opérations  préalables  au  «  calibrage  de  termes  »:  «  une  première
[opération préalable au calibrage de termes], qui consiste à cerner le
« réseau relationnel » d'un terme/ d'une notion (opération qu'il convient
de réaliser pour tous les termes étudiés); l'utilité de ce type d'opération
apparaît quand on veut saisir le contenu/ les contenus de termes et de

4 Lerat, Pierre, « Validation des termes », in: De Schaetzen, Caroline (textes
rassemblés par), Terminologie et société, La Maison du Dictionnaire, 2004?.
5 École d'Été de Terminologie, Barcelone, 2007.
6 Emilio, Manzotti (a cura di), Lezioni sul testo, Editrice la Scuola, Brescia, 1992.
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concepts axiomatiquement premiers dans une théorie (et qui manquent
donc d'argumentation élaborée). »7 (Swiggers 2006: 24).

4. Une description intuitive de la sémantique de quitte à
Dans le langage des mathématiques, selon le corpus8  choisi, quitte

à (5 occurrences9) apparaît typiquement dans des énoncés10 comme le
suivant :

(1) Quitte à changer la numérotation [de la famille génératrice G =
{ v1, …, vp}], on peut supposer que v1 ≠ 0

La relation sémantique entre p (on peut supposer que v1 ≠ 0) et q
(quitte à changer la numérotation) posée par quitte  à est décrite par
les grammaires consultées comme un type d’exception, même si l’on
peut  intuitivement  en  douter  et  si  B  &  B  1971:  574,  par  exemple,
signalent qu’elle a le caractère d’une supposition qui « est d'ordinaire
assez indifférente ». L’exemple qu’ils proposent :

(2)Ils contrôlaient tout de même leurs actes, quitte  à n’y rien
comprendre

présente q comme  une  activité  possible,  mais  qui  n’affecte  pas p.
Quitte à ouvre la place pour une activité “ne rien comprendre” qui est
opposée à l’activité initiale “contrôler leurs actes”. Mais, bien que les
deux activités s’opposent l’une à l’autre, la deuxième, celle introduite
par quitte à, reste pourtant sans effets sur la première, "indifférente"
aux possibles conséquences résultant, éventuellement, de la réalisation
de p. L’impuissance de q est déjà annoncée dans p par “tout de même".
En effet, la relation introduite par quitte à paraît à premier abord assez

7 Swiggers, Pierre, « Terminologie et terminographie linguistiques: problèmes de
définition et de calibrage, in Syntaxe & Sémantique – La terminologie linguistique, no
7, p. 13-28, 2006.
8 Le corpus comprend quelques centaines de pages de manuels de lycée et de cours
universitaire.
9Quitte  à  apparaît toujours avant q,  il  a  une  topique  figée.  En  revanche,  le
connecteur avec la proposition qui lui suit q, a une topique libre par rapport à p, se
plaçant avant, après ou dans p.
10 Il faut préciser que dans tous les exemples enregistrés dans notre corpus, les
verbes de la principale et de la subordonnée sont constamment les mêmes, à savoir
“supposer” et, respectivement, “changer (la numérotation)”. En plus, tous les
exemples apparaissent chez le même auteur. De ce fait, il semble plus exact de
parler  d’une  construction  réitérée  qui  constitue  le  tic  verbal  spécifique  d'un  auteur,
que d'une vraie fréquence de quitte à.
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différente de l’exception qui opère une soustraction d’un élément d’un
ensemble pour le faire échapper à la prédication.

Kleiber 2005 se limite à mentionner quitte à parmi les marqueurs
d’exception, sans toutefois essayer de cerner de près sa sémantique.
Exception,  donc,  ou  pas  exception  ?  Et  si  exception,  de  quel  type
spécifique ? A-t-elle vraiment sa place dans le discours mathématique ?
Plus  en  particulier  il  faudra  aussi  se  poser  la  question  des  conditions
d’emploi de quitte à (en d’autre termes, comment doivent être deux
phrases, Fp et Fq, pour que la deuxième puisse être subordonnée à la
première par quitte  à ?),  la  question  du  type  syntaxique  de
subordination réalisée par quitte à, et encore, finalement, celle des
frontières avec une relation apparemment proche comme la réserve.

Mais  voyons  en  détail,  en  termes  pour  le  moment  encore  intuitifs,
quel  est  le  contenu de quitte à. Dans (1), nous dirions qu’on envisage
de réaliser p,  mais  que  pour  cela  faire  il  pourrait  être  nécessaire
d’enlever l’obstacle (le seul obstacle ? le plus important ?) constitué par
q. Donc, q aurait  dans  (1)  le  statut  d’un préalable hypothétique,
d’une action éventuellement nécessaire pour mener à bien p (et
souvent, en tant qu’obstacle sur la voie de p, pourvue d’une connotation
négative). Une paraphrase possible de (1) serait ainsi (3) :

(3)  On  peut  supposer,  en  changeant  s’il  en  est  besoin  la
numérotation, que v1 ≠ 0

Tous  les  exemples  mathématiques  du  corpus  sont  d’ailleurs
construits sur la même proposition q : v. (4)

(4)Ce que l’on peut toujours supposer quitte à changer  la
numérotation

pour lequel évidemment vaut la même paraphrase.

5. L’étymologie. Une équivalence lexicale roumain – français
La linguistique moderne démontre que le fonctionnement des

marques  relationnelles  garde  toujours  une  trace  de  la  sémantique
originaire de l'étymon, même si les marques sont le plus souvent des
mots fortement grammaticalisées (cf. Manzotti 2006-2007 pour a meno
che). La grammaire classique, elle aussi, s'appuie sur la sémantique
originaire  des  mots  qui  font  partie  des  marques  relationnelles  pour
rendre  compte  de  la  sémantique  de  ces  dernières  (cf.  Bidois  &  Bidoit
1971 pour quitte à et sauf si). En effet, une première différence entre
les exceptions, les réserves et la relation signalée par quitte  à (pour
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l'instant nous n'avons pas une dénomination précise, descriptive, de
cette relation) est repérable au niveau de l'étymologie du mot principal
de la marque : sauf, moins, respectivement quitte. Ainsi, sauf provient
de lat. salvus qui signifie « bien portant, intact », moins – de lat. minus
(compar. de parum « peu ») signifie « moins », tandis que quitte a pour
étymon lat. médiev. quitus et lat. class. quietus qui signifie «tranquille».
Les analyses précédentes ont effectivement démontré que le
fonctionnement  sémantique  des  deux  premières  marques  renvoie  plus
ou  moins  évidemment  à  leur  sémantique  originaire.   Sauf
« sauvegarde » un élément de la prédication en le gardant au delà de
celle-ci « sain et sauf » ; moins « extrait, met de côté » un élément
ayant  «  peu  »  de  chances  d'apparition,  mais  qui  pourrait  apporter,  au
cas  de  sa  réalisation,  une  «  différence  »  dans  la  manifestation  de  la
prédication.

Dans ce contexte étymologique nous pouvons avancer l'hypothèse
que quitte introduit un élément qui laisse « tranquille » la prédication.
Mais il nous reste à déceler les conditions explicites de cette apparition
«  sans  effet  »  sur  la  prédication.  Si quitte ne  perturbe  pas  la
prédication, alors quel serait son rôle dans la sémantique de la phrase ?
Nous  remarquons  que  ce  qui  réunit  la  sémantique  des  trois  marques
relationnelles est l'idée d''extraction', de 'différence', mais il s'agit d'une
différence graduelle dont les conséquences varient d'un cas à l'autre.
Avec sauf l'opération de soustraction est sure et certaine et la
prédication n'est pas affectée. À moins que nous donne les instructions
d'effectuer l'opération d'extraction seulement dans un certain monde et,
de l'associer – au cas où elle intervient – avec le changement de signe
pour la prédication. Quitte  à opère une sorte de soustraction qui peut
apparaître ou pas, mais qui, de toute façon n'a aucune influence sur la
prédication.

Si nous allons dans la profondeur de l'opération de soustraction,
nous constatons que son sens, sa direction, n'est pas constant par
rapport  à  la  prédication  pour  les  trois  relations.  Si  l'on  reste  sur  le
même  axe,  nous  pourrions  même  parler  d'une  conversion  de  la
soustraction dans l'opération complémentaire, l'ajout. Le
fonctionnement des deux dernières marques est différent du
fonctionnement  de  la  première  :  elles  ajoutent  un  élément  à  la
prédication (du p), tandis que sauf élimine un élément de la prédication.

Une première étape pour trouver l’équivalent sémantique roumain
de quitte à est l’étape lexicale. Les dictionnaires français donnent pour
synonymes de quitte  à les connecteurs au risque de, quitte pour, à
charge de et les  paraphrases “qui s'en tirera sans autre inconvénient
que de...”, “qui court, accepte le risque de,,,” (DGFL 1964, L 1965, PR
2008, TLFI).
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Les dictionnaires bilingues français- roumain proposent pour quitte à
les équivalents suivants: chit că, cu riscul de, chiar dacă, indiferent dacă
(F-R 1993; F-R 2002). L’explication lexicografique des dictionnaires
roumains comprend chit că, chiar dacă/ de, indiferent dacă et la
paraphrase “şi în cazul” (DLR 1914, DLR 1940, DEX 1998, MDA 2001,
DEXI).

Fig. II: Les équivalences lexicographiques de quitte à

Une difficulté et une imprécision de la solution des définitions
lexicographiques de quitte à et des équivalents français – roumain dans
les dictionnaires est la diversité des propositions sans des indications
contextuelles ou des marques diastratiques qui orienteraient le chois
dans l’utilisation correcte de chaque variante. En outre, le parcours du
chemin inverse, du roumain au français, mène au résultat étonnant
conformément auquel chit că serait l’équivalent de même si  (R-F
1994).  Ce  va-et-vient  d’une  langue  à  l’autre,  avec  des  poits  différents
de départ et d’arrivée met en évidence l’inutilité des dictionnaires pour
trouver des équivalents des connecteurs11.

11La non équivalence lexicale trans linguale est souvent signalée par la littérature de
spécialité. De ce fait, le passage d’une langue à l’autre, pour les connecteurs, impose
l’utilisation d’autres moyens, en dehors des moyens lexicaux. Par exemple, Stan
1989 remarque l’absence d’un équivalent étymologique du rou. ci pour les langues
romanes. Dans cette situation, les langues romanes remplacent rou. ci par des
conjonctions adversatives utilisées aussi pour rou. dar şi/ ou însă, par des
conjonctions équivalentes avec le rou. ci,  mais  qui  dans  ces  langues-là,  elle

quitte à

au risque de
quitte pour

à charge de
chit că

chiar dacă
chiar de

indiferent dacă

chit că
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chiar dacă
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6. La sémantique de quitte à. L’exception vs la concession.
L’équivalence textuelle

Ce que les grammaires traditionnelles désignent en tant que la
classe de l’exception est en fait une classe hétérogène du point de
vue sémantique, classe qui comprend plusieurs types de relations:
l’exception proprement- dite, la réserve et  la conditionnelle
complexe, fait démontré pour l’italien, l’allemand, l’anglais et le
français (v. Manzotti 1987, Manzotti et Toma 2007)12.

Pour la langue roumaine le tableau sémantico- relationnel est encore
plus compliqué si l’on prend en considération les équivalences lexico-
sémantiques de quitte  à et la classe où la grammaire traditionnelle
roumaine les placent. Il s’agit d’une relation supplémentaire, la
concessive. On remarque que les équivalents lexicaux roumains de
quitte  à se placent dans deux types de relations différentes : les
concessives proprement- dites (l’inverse des causales) cu toate că,
măcar că, chit că, fără (ca) să (spécialisées) et les concessives
hypothétiques (conditionnelles) (l’inverse des conditionnelles) : chiar
dacă/ de/ să, măcar de/ să, si de, si ... să/ nici dacă/ nici de/ nici să, si/
chiar fără (ca) să (GA 1963)13.

La question qui se pose est si ces connecteurs concessifs sont
adéquats  pour  la  traduction  correcte  en  roumaine  de quitte à du
langage des mathématiques.

Une  réponse  à  la  question  ci-dessus  est  possible  en  jugeant
l’acceptabilité  et  la  grammaticalité  des  traductions  suivantes  de  la
proposition q = Quitte à changer  la numérotation :

expriment aussi des nuances non adversatives, par des locutions adverbiales, par la
parataxe.
12L’exception est une opération d’extraction d’un élément d’un ensemble quantifié
universellement : Il sont tous partis an vacances, sauf moi. (mais  *Sauf le
changement de la numérotation, on peut...). Le connecteur de réserve présente les
deux propositions p et q comme non factives. La structure relationnelle p  R  q
fonctionne en tant que prédiction sur la valeur de vérité de p qui dépend de l’absence
de l’état de choses  hypothétique q,  capable,  si  elle  se  réalise,  d’empêcher  la
réalisation de p: Nous allons  à  la  montagne  à  moins  qu'il  ne  pleuve (mais  ?Nous
avons supposer, quitte à changer la numérotation, ... – p n’est pas hypothétique en
relation avec quitte à).
13“În  frazele  cu propoziţii  concesive propriu-zise  se  arată că acţiunea din  propoziţia
regentă se îndeplineşte cu toate că există piedica din propoziţia concesiă, pe când în
frazele cu propoziţii concesive ipotetice se arată că acţiunea din regentă s-ar realiza
chiar dacă ar exista piedica exprimată de propoziţia concesivă. » [Dans les phrases
complexes qui contiennent des propositions concessives proprement-dites, l’action de
la  proposition  principale  est  accomplie,  bien  qu’il  y  ait  un  empêchement  en
concessive ; tandis que dans les phrases concessives hypothétiques, l’action de la
proposition principale se réaliserait en dépis de l’apparition de l’action de la
concessive.] (GA II 1963: 325).
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(5) ? Chit că schimbăm numerotaţia
(6) * indiferent dacă schimbăm numerotaţia
(7) *chiar dacă schimbăm numerotaţia
(8) * cu riscul de a schimba numerotaţia
(9) *chiar schimbând numerotaţia
(10) schimbând eventual numerotaţia :-)
(11) fără a restrânge generalitatea, putem schimba numerotaţia :-)

Tandis  que  la  première  traduction  est  inadéquate  du  point  de  vue
stylistique,  car  le  langage  des  mathématiques  ne  l’accepte  pas,  les
quatre variantes de traductions qui suivent sont des traductions
inacceptables du point de vue sémantique et les deux dernières sont en
fait  les  bonnes  solution  de  traduction,  aussi  bien  du  point  de  vue
sémantique que de point de vue stylistique, en concordance avec le
spécifique du langage mathématique.

7. L’équivalence textuelle français–roumain–français
7.1. La “condiţionnalité”

Dans la classe traditionnelle de l’« exception », utilisant l’analyse
textuelle, je montre la discontinuité, mais aussi continuum, en fonction
du paramètre pris en compte dans la comparaison entre les réserves –
ayant pour marque prototypique à moins que et les relations construite
à l’aide de quitte à.

Effectivement, les « quitte à » décrivent, comme les réserves, des
états de choses dont l'actualisation, la mise en œuvre n'est pas sûre.
Reprenons l'exemple (1) :

(1) Quitte à changer la numérotation, on peut supposer que…

Si nous varions cet exemple, en introduisant un adverbe comme
probablement :

(12) Quitte à changer probablement la numérotation, on peut
supposer que…

(13) Ils vont partir probablement en vacances, à moins qu'il n'arrive
quelque chose.

nous constatons que la phrase obtenue est correcte et, en plus, elle
garde la sémantique de l’exception.
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 Si quitte à modifie  seulement  le  statut  de q,  le  transformant  du
factif14 au non factif, à moins que modifie aussi bien le statut de q que
le statut de p, du factif au non-factif.

Toujours sur le plan des ressemblances entre les exceptions et les
« quitte à » nous constatons leur comportement similaire vis-à-vis de la
notion de focus.

Si  nous  reprenons  l'exemple  (1)  en  introduisant  un  clivage  ou
l'adverbe seulement, pour focaliser la subordonnée introduite par quitte
à, nous nous retrouvons face aux constructions suivantes :

(14) *C'est quitte à changer la numérotation ...
(15) *Seulement quitte  à  changer  la  numérotation,  on  peut

supposer que…

(14) et (15) ne sont pas de construction bien formées ; donc, sur ce
point, les relations marquées par quitte à ressemblent aux réserves. Ni
quitte à, ni à moins que ne peuvent pas constituer avec la subordonnée
le focus de la phrase complexe.

(16)  *  Ils  devraient  arriver  demain  soir seulement à moins qu'il
n'arrive quelque chose.

Mais, en langue commune on trouve pourtant la combinaison
seulement + quitte à (cf. Attention, je ne dis pas qu'Huntington est sans
intérêt (au contraire), seulement quitte à penser le rapport (conflictuel)
entre l'Orient et l'Occident, autant s'adresser à la personne la plus
profonde. http://lespitzjaponais.hautetfort.com/index-14.html).

Pourtant, les réserves ne sont pas des « quitte à » et vice versa. Au
niveau de la syntaxe et de la morphologie, nous pouvons signaler une
première différence entre les réserves et les « quitte à ». Ainsi, tandis
que les réserves sont réalisées soit par un mode prédicatif (plus
souvent), soit par un mode non prédicatif (plus rarement), les « quitte
à » sont toujours réalisés par la  proposition infinitive (v.,  par exemple
(81)).

Une  deuxième  distinction  apparaît  au  niveau  de  la  modification  de
statut de p : si la réserve modifie le statut de p (v. Manzotti et al. 2003
manuscrit), la marque quitte à ne  change  pas  le  statut  de p (v.  ci-
dessus).

La principale caractéristique commune de la resèrve et de la

14“Adevărul propoziţiei factuale se verifică prin raportare la starea de lucruri reală.”
[La vérité de la proposition factuelle est vérifiée par son rapport avec l’état de choses
réel.] (Stan 1988: 432).

http://lespitzjaponais.hautetfort.com/index-14.html
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condition  complexe  est  la  «  conditionnalité  ».  Une  certaine  affirmation
peut  être  conditionnée  de  différentes  façons.   (v.  Manzotti  şi  Toma
2007).

Prenons, dans un deuxième temps, un exemple mathématique. Soit
l’affirmation :

(17)  peut supposer que v1 ≠ 0.

Nous  allons  la  conditionner  de  trois  manières  différentes,  en
utilisant : si, à moins que et, respectivement, quitte :

(18) On peut supposer que v1 ≠ 0, si l'on change la numérotation.
(19) On peut supposer que v1 ≠ 0,  à moins qu'on ne change la

numérotation/ à moins de changer la numérotation.
(1) On peut supposer que v1 ≠ 0, quitte à changer la numérotation.

La lecture rapide et intuitive des trois phrases précédentes nous
apporte les interprétations suivantes: dans (18) le changement de la
numérotation (q) est une condition nécessaire et suffisante pour garder
la  vérité  de p;  dans  (19)  le  non  changement  de  la  numérotation  (q)
pourrait affecter la validité de p;  dans  (1)  le  changement  de  la
numérotation est un événement qui ne constitue ni une condition
nécessaire pour la validité de p comme dans (18), ni un empêchement
hypothétique comme dans (19). Dans une première large
approximation, quitte à semble réaliser, d'une certaine façon, « la
somme  »  des  opérations  réalisées  par  les  deux  autres  marqueurs  de
condition, si et à moins que.  (v. Toma 2008, Actele Colocviului IL“I.I.-
AL.R.“, noiembrie 2007).

Nous passons à une caractérisation plus précise de la sémantique de
la construction Fp quitte à Fq dans  le  langage  mathématique.  Mais
avant d'arriver à ce pas, à cette étape de notre démarche analytique et
explicative, nous nous attardons encore un instant sur l'exemple (1) 15:

(1) Quitte à changer la numérotation, on peut supposer que…
Quitte  à introduit une condition complexe, ayant pour partie

gauche : p = « on peut supposer que v1 ≠ 0 » et pour partie droite : q

15 Les (autres) exemples (méta) mathématiques de notre corpus, qui ont un
comportement semblable à celui que nous prenons ici pour l'analyse sont:
(Ce que l’on peut toujours supposer quitte à changer la numérotation)
Quitte à changer la numérotation, on peut supposer que…
Quitte à changer la numérotation, on peut supposer que…
Supposons, quitte à changer la numérotation, que…
Quitte à changer la numérotation des xi,  on  peut  supposer  que  les  variables  libres
soient…
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= « (Quitte à) changer la numérotation » de la famille génératrice « G =
{ v1, …, vp} une famille génératrice ». Le test de supréssion: « (Quitte
à) changer la numérotation, on peut supposer que v1 ≠ 0 » montre que
le  texte  obtenu  devient  'ilisible',  il  perd  le  sens  de  (1).  Donc,  une
première conclusion serait que les marques de relations sont
absolument nécessaires dans le langage mathématique.

En reliant la partie gauche : p = « on peut supposer que v1 ≠ 0 » et
la partie droite : q =  «  (Quitte  à)  changer  la  numérotation  »  de  la
famille génératrice « G = { v1, …, vp} une famille génératrice », quitte
à, p et q nous  donnent  l’instruction  composée  de  trois  pas  :  (i)  de
regarder chaque élément de la famille G;  (ii)  de  vérifier  s’il  y  a  un
élément  différent  de  zéro;  (iii)  dans  un  premier  temps,  de  garder  la
numérotation,  si  le  premier  élément  est  égale  à  zéro  ;  dans  un
deuxième temps, de changer la numérotation, s’il y a un élément, autre
que  le  premier  élément  de  l’ensemble  qui  est  différent  de  zéro  (ce
dernier devient le premier élément de l’ensemble). Quitte à nous
permet de maintenir la vérité de p dans deux cas contraires, à savoir si
l’on change ou si l’on ne change pas la numérotation. Si la prédication
de q (‘on ne change pas la numérotation) devient négative dans un seul
cas (si le premier élément de l’ensemble est différent de zéro), elle
reste positive dans tous les autres cas (si le premier élément n’est pas
différent de zéro) (on change la numérotation). La raison mathématique
de ce changement de numérotation est de simplifier la démonstration
du  théorème.  Autrement,  sans  changement  de  numérotation  –  mais
seulement dans les cas où le changement s’impose, il faut introduire un
indice supplémentaire. Quitte  à introduit une condition complexe. Il
s'agit d'une condition en plus, une condition qui n'est pas décisive. Les
connecteurs qui ont une sémantique trop riche manque du langage
mathématique ou ils apparaissent très rarement, jouant un rôle de trace
personnel de l'auteur dans le texte.

A ce point, l'hypothèse que nous pouvons faire est que les “quitte
à” font partie avec les réserves de la classe plus large des conditions,
mais  elles  ne  sont  pas  des  conditions  hypothétiques  de  type
« réserve » ; elles sont des conditions hypothétiques complexes,
conditions qui regroupent des conditions simples agissant en alternance
l'une par rapport à l'autre.

7.2. Une définition sémantique fine de quitte à
Avec les considérations ci-dessus, nous pouvons mieux formuler et

décrire quel est l'apport de la condition complexe ou, pour mieux dire,
l'apport de quitte à à l'énoncé :

(i) le connecteur de condition complexe présente la proposition q
comme quelque chose qui, par rapport à l'information disponible pour le
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locuteur au moment t0 de l'énonciation  est  en même temps: (i1) non
factuelle; (i2) possible; (i3) incapable dans ces circonstances, si elle
intervient, d'invalider la réalisation de p  – bien qu'elle soit, dans
d'autres circonstances capable d'invalider p.

(ii)  le  connecteur  de  condition  complexe  ne  change  pas  le  statut
factif de p, comme le connecteur de réserve. Le statut factif de p est
clair ; il est opposé au statut non factif de q :

(20)  je  ne  sais  pas  si  l'on  change  ou  si  l'on  ne  change  pas  la
numérotation, mais je sais que, de tout façon, « on peut supposer que
v1 ≠ 0 »

Quitte à introduit une condition complexe. Il s'agit d'une condition
en plus, une condition qui n'est pas décisive. La construction Fp quitte à
Fq informe sur l'instabilité ou la possible alternance entre l'affirmation
et/ ou la négation l'un état de chose hypothétique q, qui, s'il apparaît ne
touche pour autant pas à la vérité de p, mais impose un effort en plus
pour accomplir p.

Nous venons de décrire d'une manière générale le noyau
sémantique de la condition complexe. Il nous reste à ajouter des
précisions supplémentaires pour enrichir ce premier résultat.

7.3. Une observation finale
Les relations sémantiques textuelles ont parfois des sens particuliers

dans le langage scientifique. Dans le passage des connecteurs d’une
langue à l’autre, l’adéquation lexico- sémantique est strictement
inférieure à l’adéquation syntactico- sémantique et textuelle.
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Dictionnaires

DEX 1998: Dicţionarul explicativ al limbii române.
DEXI 2007: Dicţionar explicativ ilustrat al limbii române.
DGFL 1964:Dictionnaire général de la langue française.
DLR 1914: Dicţionarul limbii române.
DLR 1940: Dicţionarul limbii române.
F-R 1993: Dicţionar francez-român.
F-R 2002: Dicţionar francez-român.
L 1965: Littré
MDA 2001: Micul dicţionar academic.
PR 2008: Petit Robert.
R-F 1994: Dicţionarul român-francez.
TLFI on line: Thesaure de la langue française informatisé.
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